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La musique à Paris, 1894-1895 -[1898-1900]
Faire de la bonne critique et la faire lire; soutenir des idées avancées et les faire pénétrer dans la masse du public, voilà ce que vous avez réussi à réaliser avec vos « Lettres de V Ouvreuse ».
A diverses reprises, j'ai dit toute l'importance que j'attache à vos publications : que V inscription de votre nom en tête de ce recueil vous soit une nouvelle marque de ma sincère estime.
Octobre 1898.
Nota. — Bien que ces études, refondues et augmentées, soient inédites pour la plupart, nous continuons à les porter à la date où elles ont paru, en totalité ou en partie, à la Revue Illustrée.
La
Musique à Paris
Paroles de regret au sujet de la retraite de M. Lamoureux. — Causes présumées de cette retraite. — Les qualités du chef d'orchestre. — Sur sa rare probité artistique. — La réouverture du Chàtelet. — Promesses alléchantes. — Sur l'utilité des virtuoses.
C'est par des paroles de regret que nous ouvrons la série des études de cette saison nouvelle. Une personnalité disparaît qui s'était conquis une place à part dans notre monde musical : M. Lamoureux abandonne la direction de ses concerts.
Il a prétexté que sa situation devenait difficile à l'heure présente. Il a dit avoir fait tout ce qui était de son pouvoir pour faire connaître aux Parisiens les principaux fragments de l'œuvre wa^nérien. C'est très exact. Mais les critiques qu'on lui adressait, parfois, de tourner
toujours un peu dans un cercle restreint, l'ont, paraît-il, vivement chagriné. D'une part, il se trouvait avoir mené à bien l'œuvre de son existence. De l'autre, il ne voyait pas la possibilité de renouveler du tout au tout son répertoire. Après des années de labeur sérieux il se retire ; il est permis de le regretter, mais il serait difficile de l'en blâmer.
D'autant que sa retraite ne sera pas une inaction. Pendant deux ou trois années d'études il va s'attacher à former des interprètes pour les principaux drames de Wagner. Et en 1900 nous lui verrons ouvrir un théâtre où, certainement avec une unique perfection, il nous sera donné d'entendre la Tétralogie, Parsifal et sans doute Lohengrin. Ne mérite-t-il pas, en effet, une réparation publique pour les huées dont il fut iniquement abreuvé lors des représentations de l'Eden-Théâtre ?
Je ne crains pas de dire que ce départ est une perte réelle au point de vue de notre art français. On a fait souvent des critiques à M. Lamoureux. Le reproche classique c'était de blâmer sa manière trop stricte de s'en tenir à la mesure. Une fois pour toutes, je suis heureux de dire que j'ignore jusqu'à quel point ce reproche était fondé. Il m'est arrivé de suivre sur la par-
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tition telles de ses interprétations de Beethoven avec l'idée bien arrêtée de voir si réellement c'était « au métronome » qu'il nous rendait les maîtres. J'ai pu constater, en particulier pour X Héroïque, qu'il introduisait de temps à autre de nombreuses altérations de mouvement. Non certes de ces altérations fantaisistes qui font de chaque retard comme un lourd point d'orgue. Mais sans forcer ces changements, sans même les rendre sensibles pour une oreille peu attentive, il arrivait à donner au dessin général de l'œuvre une certaine ondulation qui ne contrecarrait aucunement la netteté du rythme. Ce qu'il y a de vrai c'est qu'il réussissait plus heureusement dans la musique de structure sévère que dans les pièces de fantaisie. Ainsi en février 1896 il dirigea avec une précision et une vigueur tout à fait remarquables la marche de la Damnation de Faust. N'empêche qu'il ne parvint pas à la colorer de toute la fantaisie que réclameraient ces motifs hongrois.
A côté de cela quelles rares qualités ne possédait-il pas comme kappelmeister ! Dans combien d'orchestres trouverait-on une phalange de premiers violons aussi bien disciplinés que ne l'était la sienne? Surtout sa qualité maîtresse c'était d'arriver presque toujours à un parfait
équilibre orchestral. Je veux dire que la sonorité de chaque instrument était assez bien mesurée pour que tous les détails de l'orchestration pussent se distinguer à l'oreille.
Ses qualités proprement personnelles n'étaient pas moins sérieuses. D'une probité artistique vraiment rare, jamais il ne sacrifiait à l'effet. Je me souviens, en novembre 1894, d'une audition de Y Or du Rhin qui ne lui donna pas entière satisfaction. Malgré la peine et les frais qu'il avait eus à monter cet ouvrage, il n'hésita pas à le supprimer immédiatement de l'affiche de ses séances. On lui a reproché, cela peut-être avec quelque fondement, de ne pas faire la part assez belle aux tout modernes. Pour cela, il ne faudrait pas oublier le vaillant courage dont il a fait preuve en maintes circonstances. On se rappelle les tumultueuses représentations de Lohengrin auxquelles nous faisions allusion plus haut. Ce qu'il a fait pour Wagner il l'a tenté pour d'autres musiciens. Dès 1882, les Eolides de Franck furent horriblement sifflées au Cirque. Et quand il s'appuyait sur une ferme conviction, rien n'était capable de le faire reculer. L'an passé il décida de monter le premier acte de Bj'iséis. A la première audition l'accueil fut assez chaud, grâce à la présence de nombre
d'artistes dans la salle. Mais la location n'avait pas été aussi forte qu'on pouvait l'espérer. N'importe, trois auditions avaient été annoncées. M. Lamoureux tint à les donner toutes : et en présence de son obstination le public dut se soumettre.
Il est question, en ce moment, de continuer les séances avec M. Chevillard comme chef d'orchestre. En attendant de voir les résultats que donnera cette nouvelle organisation, nous adressons nos regrets les plus sincères au vaillant fondateur des Concerts populaires. Avec nos regrets nous formulons un souhait, c'est de voir, au plus tôt, le Théâtre Wagnérien nous ouvrir ses portes. Toutes choses vont si vite en ce moment! Déjà la gloire wagnérienne commence à entrer dans sa période descendante. Ce serait vraiment dommage que, dans trois ans, M. Lamoureux ne recueillît pas toutes les chaleureuses acclamations auxquelles il a véritablement droit.
C'est donc seul que M. Colonne ouvre cette saison. Son programme d'ouverture a fait remarquer combien ont de poids, au Châtelet, certaines considérations d'un ordre peu artistique.
Sans doute, l'an passé, les séances des vir-, tuoses avaient pratiquement réussi. Toute une
partie de l'auditoire a coutume de se pâmer aux chants de violoncelle; et M. Pugno avait eu un
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vit succès aux dernières séances de ce printemps. Vite M. Pugno est invité; et on confie à M. Baretti l'invocation à' Electre. Ce n'est pas que je méconnaisse le talent de M. Pugno, mais je préférerais ne pas le voir prendre comme une espèce de machine à succès.
Il faut dire que M. Colonne fait preuve d'une rare habileté dans ce genre d'exhibition. Il sait si bien, entre chaque morceau, porter jusqu'à l'ébullition l'enthousiasme public, grâce à quelques minauderies agréablement mimées! Il s'approche du virtuose, le complimente chaleureusement. Au besoin il lui décoche une cordiale poignée de main. Lorsque le pianiste revient pour saluer, il l'arrête au passage, prend un air de suppliante onction pour obtenir de lui une pièce de supplément. Le public, émerveillé de voir le patron de la maison en extase devant l'artiste, ne sait plus comment marquer son émotion lorsque M. Pugno vient se rasseoir devant son instrument.
Cette année, dans la notice du programme, M. Colonne a fait rédiger quelques paragraphes qui sont d'une adresse vraiment machiavélique. « S'il est utile de varier les programmes, il ne
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l'est pas moins d'en assurer l'unité. » Partant de ce beau principe, M. Colonne nous explique que dans chacun de ses concerts figurera une pièce de Beethoven, de Schnmann et de Wagner. Et « sous l'égide de ces noms glorieux, les concerts vont se succéder non plus au gré de la fantaisie, mais avec une méthode rigoureuse ». Bravo! Nul plus que moi ne sera heureux de voir ces belles promesses se réaliser véridiquement. Mais j'éprouve quelque défiance. Je crains que cette glorieuse égide ne soit pas autre qu'une espèce de pavillon pour couvrir la marchandise. Et, sous son couvert, qui sait ce que nous allons voir défiler en fait de musique de scène, des genres les plus variés!
Ainsi nous avons débuté par les Erinnyes de M. Massenet. Sans vouloir critiquer l'œuvre, il est bien permis d'affirmer que ces pages font penser à l'art grec à peu près comme la Yachalcade rappelle les Jeux olympiques. Chose curieuse, il y a une mélodie d'une Troyenne regrettant sa patrie. Ecoutez dans une cour parisienne quelque pauvre femme pleurant sa mélopée avec le regret dans le cœur de son coin de pays natal : la vérité en est entière.
De plus, M. Colonne a donné une exécution assez honorable de la première Symphonie de
Beethoven. En fait de pièces de Wagner il a commencé par l'ouverture de Rienzi. Avec ses projets de « méthode rigoureuse » c'était logique. Mais en l'entendant, une fois de plus je me suis demandé comment un chef d'orchestre étranger a pu la choisir pour la mettre au programme de quelques séances où la place était limitée.
1er novembre 1897.
Un dialogue à la sortie du Chàtelet. — L'art de composer les programmes. — Les exécutions de M. Colonne. — Ni bonnes ni mauvaises, toutes en bon à peu près. — Que M. Colonne sait avoir du courage en certaines occasions.
Si une chose est indiscutable, c'est assurément l'habileté pratique de M. Edouard Colonne. Il n'y a rien ou presque rien à dire sur ses deux derniers programmes et cependant ils étaient constitués de telle manière qu'ils présentaient les chances les plus certaines de succès.
On vous a promis du Beethoven, du Schumann et du Wagner à chaque séance : à chaque séance vous en avez, donc vous devez vous tenir pour un homme satisfait. En plus, que vous présentet-on?du Schubert, du Franck, du Saint-Saëns... Vous voulez faire une objection? Mais enfin ce sont là des noms sur lesquels tout le monde est généralement d'accord. — Eh! quoi, encore,
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c'est Raff qui vous gêne? Mais songez que Raff est universellement reconnu en Allemagne; et si vous ne le goûtez pas, du moins ne pouvezvous pas vous fâcher de ce que l'on veuille vous édifier sur les musiciens germains.
— Mais Reynaldo Hahn ? — Eh ! quoi Reynaldo Hahn ! — Eh bien, je veux dire que dix d'entre les jeunes méritaient à plus de titres d'être joués dans les concerts. — Ah! quel mauArais coucheur vous faites, monsieur l'hypocondriaque ! Comment! ignorez-vous que M. Hahn a un semblant de popularité dans de nombreux salons? — Et vous trouvez?... — Vraiment vous êtes intraitable, allez-vous donc reprocher à M. Colonne d'avoir une petite préférence pour ses coreligionnaires? En vérité, monsieur, vous n'avez qu'une piètre connaissance des affaires, et si jamais se fonde une Bourse musicale, vous n'êtes pas près d'obtenir même un quart d'agent de change. ..
Tel était le dialogue auquel j'assistais, dimanche dernier, le long du quai du Louvre. Ces réparties me firent rêver et je me convainquis en toute certitude que, sur ce point, M. Colonne était un homme tout à fait supérieur. Si je disposais d'une importante feuille quotidienne, j'ouvrirais volontiers une série d'interviews sur
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cette palpitante question. Franchement, je ne sais si aucun de nos plus habiles journalistes serait jugé plus adroit sur la composition de ce qu'on pourrait appeler « un sommaire ». Chaque bon directeur sait que dans tout numéro il doit y avoir un article à sensation. Il n'ignore pas, non plus, que cet article doit changer le plus souvent possible.
L'article à sensation, c'était M. Pugno pour le second concert. Le même article, mais renouvelé, c'était M. Sarasate pour le troisième. Il s'est* même produit un petit incident au sujet du pianiste. La quinzaine dernière, nous racontions comme quoi M. Colonne excellait à enthousiasmer la salle en forçant le virtuose à donner en supplément quelque pièce nouvelle. Donc le 24 octobre on applaudit avec frénésie. Vite on va requérir Pugno. Il s'assied, mais des gens l'assurent à haute voix que son retour était de trop. Pas de figure plus ennuyée que celle du patron! Voilà le petit truc démasqué et toute une bonne partie de l'auditoire à tout jamais sevrée dans ses gloutonneries de virtuosité ! Pugno se retire, les gardes municipaux s'avancent (curieux quadrille, n'est-ce pas?) et les protestataires sont rejetés dans les ténèbres extérieures. Il en résulte un peu plus de vacarme,
si bien que c'est dans les plus fantomatiques sonorités que se perd l'ouverture du Hollandais volant. En principe, nous n'admettons guère ce genre de manifestations. Généralement ne sontelles pas faites par les gens les moins musiciens de l'auditoire? Dans l'espèce, n'était-il pas bon de faire sentir au chef d'orchestre que ses petits jeux de scènes finissaient par dépasser toute limite?
Arrivons maintenant à l'exécution. Que dire des deux symphonies de Beethoven, la Deuxième et Y Héroïque? En vérité, c'est très embarrassant. Les qualifier de mauvaises ce serait inexact. Mais il ne le serait pas moins de les appeler bonnes. C'est du bon à peu près, mais ce n'est que de l'a peu près. Sans parler de l'introduction de la Deuxième, il est certain que l'allégro a été pris presque trop vite. Il en résulte que tous les traits sont sans relief, et comme <c mangés )>. Aucune assiette et aucune application du principe qui veut que dans les traits à doubles croches certaines d'entre elles soient accentuées! C'est ainsi que le trait des violons de la quatrième mesure était entièrement flou. Ainsi éeralement que le grupetto du quatrième temps n'avait jamais le relief voulu. Puis la précision est loin d'être parfaite. Les sforzandi, qui arri-
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vent à la 95e mesure, ne sont plus une simple accentuation, mais font comme des espèces de taches lourdes par suite de l'ensemble douteux des divers instruments. Faut-il parler des cuivres qui couvrent tout dès qu'ils se mettent à donner? En tout cas, je n'étonnerai personne en disant que, deci delà, se dessinent des oppositions par trop exagérées.
Le larghetto a été pris un peu lentement, mais vingt mesures n'étaient pas passées qu'une notable accélération se faisait sentir. Et comme on voit toujours la recherche de l'effet ! Quelle façon d'arrondir le geste et de faire chanter en rallentando et avec mièvrerie tels passages mélodiques! (J'entends parler du retour de la. seconde phrase en tonalité de la majeur; environ 60 mesures avant la fin.)
La finale a surtout manqué de netteté. Il est amusant de constater que c'est ici comme dans un cirque : quand la fin s'approche, on accélère...
Les mêmes remarques s'appliquent à la Troisième : On ne peut pas dire qu'il se soit produit de grosses fautes. On ne peut dire, non plus, qu'elle ait été rendue dans son vrai caractère. De l'héroïsme, je veux dire de la fermeté calme, il n'en faut point chercher. Cependant il faut
reconnaître que la fin du premier temps fut enlevée avec plus de vigueur. Le début fut pris lentement (un bon tiers moins vite que M. Nikisch), et, chose curieuse, le mouvement était encore plus lent à la deuxième reprise. Surtout, ce qui choque, c'est cette manie de ralentir et sentimentaliser le petit chant en si bémol qui arrive vers la quatre-vingt ou la quatre-vingtcinquième mesure.
L'observation que nous faisions plus haut sur les violons trouve sa place dans le scherzo. Faute d'accuser le do à la dixième mesure, le petit trait perd toute espèce de signification. — Il est permis, aussi, de trouver trop lourdes et données avec trop d'archet les trois notes (si bémol) que disent les seconds violons dans plusieurs passages du finale.
Pas très recommandables, non plus, ont été les exécutions de Schumann. Toujours le même manque de netteté. A leur propos, nous tenons à faire une remarque. Les chants de violons sont si peu nets, que lorsqu'une double croche accompagne une croche pointée, jamais la note brève ne se distingue. Et combien faibles étaient les traits d'alto à la cinquante-deuxième mesure de l'Ouverture de Manfred !
Pour Wagner, rien de particulier a noter.
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L'ouverture du Vaisseau Fantôme s'est perdue dans le brouhaha de l'incident Pugno. Celle de Tannhœuser n'a pas été mauvaise, sauf que les traits du Venusberg semblaient dénoter une déesse bien vieillie.
Restent les virtuoses. Que M. Pugno ait une délicieuse sonorité, cela reste une chose établie. Mais, ceci soit dit sans méchanceté, il ne perdrait pas à « accrocher » quelques notes d'une manière moins fréquente. M. Sarasate n'a pas joué les œuvres les plus propres à faire valoir son talent. Il est toutefois impossible de rendre avec plus de légèreté et de belle sonorité le début du Finale dans le concerto de Saint-Saëns. Mais quelle terrible chose que cette suite de Raff dont il nous a gratifié! Voilà certes une œuvre dont la spirituelle Ouvreuse pourrait dire qu'elle n'est guère raffinée. A noter que la leçon du dimanche d'avant avait porté ses fruits. Malgré des bis répétés, M. Colonne n'a pas engagé le violoniste à donner une pièce de supplément. Allons! à quelque chose malheur est bon!
Ah! mais n'ayons garde de mentionner que M. Colonne sait montrer du courage en certaines occasions. Malgré un accueil très moyen, il a donné deux fois de suite la Nuit d'Amour bergamasque de M. Reynaldo Hahn. Pourquoi cette
piécette plutôt qu'une autre ? N'ayons l'audace de scruter. Au besoin , on peut s'en tenir au dialogue que nous eûmes l'heur d'entendre au sortir du concert. Mais, en présence de ce tableautin auquel le premier motif en si bémol ne suffit pas à donner quelque consistance, il me souvjent d'un propos de son heureux auteur. Il affirmait que Chabrier « n'avait réussi qu'à être le roi des clowns musicaux ». Est-ce par un revirement d'opinion que M. Hahn a voulu débuter par cette sorte d'arlequinade ? Je ne sais. M. Hahn nous a présenté un petit château de cartes tout branlant, tout caduc. En toute franchise, Chabrier, bon bûcheron, cognant sourd sur les souches, construisant en lourds madriers une demeure non pas aux lignes élégantes, mais admirable de solidité, nous est encore plus sympathique. On est libre de son goût, j'espère?
15 novembre.
Quelques remarques au sujet de la Quatrième Symphonie. — Les œuvres qui prêtent aux commentaires et celles qui n'y prêtent pas. — Ce que pourrait signifier cette aptitude à être commenté littérairement.
— Quelques exécutions plus ou moins fantaisistes au Chàtelet. — L habile organisation des concerts du Nouveau-Théâtre. — Brillant début de M. Chevillard.
— Saclko de M. Rimsky-Korsakow. — Comme quoi il a réussi à « adapter » musicalement son sujet. — Exemples musicaux.
Il se pose une question au sujet de la Quatrième Symphonie que M. Colonne a jouée à son concert du 7 novembre. L'Ouvreuse remarquait qu'on la présente moins souvent que d'autres de Beethoven. Elle ajoutait que les Saumaises beethovéniens devaient lui tenir rigueur parce qu'ils ne pouvaient arriver à l'alourdir d'un commentaire philosophique. L'observation est très fine et je la crois exacte. En face de cette œuvre, les critiques sont déroutés parce qu'elle ne prête pas à des amplifications littéraires. A
dire vrai, le commentaire que chacun fait d'une œuvre n'offre d'intérêt qu'au point de vue du talent oratoire de celui qui l'écrit. Cependant, V aptitude que présente une symphonie a donner cours à ces dissertations, ne serait-elle pas un signe d'une plus haute valeur? Ce serait ici même le nœud de la question.
Prenons une Sonate de Mozart, l'une quelconque des premières de Beethoven. Joignons-y sa première, sa deuxième et sa quatrième Symphonies. Jamais la verve des commentateurs ne s'est exercée à leur sujet. D'autre part, considérons sa Sonate en fa mineur, celle en ut, n° 53; rappelons-nous également ses Symphonies n°3, n° 5 et n° 9. A sa Sonate en fa mineur, l'on s'est cru autorisé d'appliquer le titre à'Appassioîinata, à celle en ut le titre de X Aurore. Et à quels commentaires n'ont pas donné cours les trois Symphonies que nous citons ! Or que constatons-nous en présence de ces deux catégories d'œuvres? Tout simplement ceci : que, dans les unes, la forme se sent encore des traditions, et que dans les autres la maîtrise, l'originalité de l'auteur s'est nettement affirmée.
On a dit ! « que l'émotion musicale met
1. Lionel Dauriac. La Psychologie dans V Opéra français , page 94. Félix Alcan.
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l'imagination en mouvement, et que, sur le plaisir d'origine purement sonore, un autre vient se greffer, analogue à ceux que le drame fait naître... Par là, l'âme se sent remuée jusqu'en ses profondeurs. Et c'est pourquoi la musique qui nous remue à ce degré est jugée plus profonde que si elle ne faisait qu'agiter agréablement les fibres de l'oreille interne. Telle est la raison, par exemple, qui assure à Beethoven sur Mozart une supériorité indiscutable. Sa musique est plus profondément significative. Elle l'emporte par le fond. » — Que signifient ces paroles si ce n'est qu'un certain genre d'œuvres, celles précisément qui présentent cette aptitude de donner cours aux dissertations, paraissent prévaloir, sur les autres, en beauté?
Ayons garde, toutefois, de nous méprendre. Ce caractère de prêter à l'amplification littéraire n'est pas la raison de leur beauté, il n'en est que le signe. En d'autres termes, ce n'est pas parce qu'elle excite la loquacité des critiques qu'une œuvre mérite une particulière admiration. C'est, au contraire, par la vertu même de sa valeur qu'elle possède cette qualité. L'obsession d'une idée s'empare d'un créateur. Sous l'influence d'une aventure d'amour, Wagner con-
çoit Tristan. Dans son enthousiasme pour un idéal (héroïque, dit-on), Beethoven compose sa troisième Symphonie. L'exaltation que lui cause un autre idéal d'ordre vraiment humain (joie ou liberté, qu'importe?) détermine la création de la Symphonie avec chœur. Or, que s'est-il passé? Par l'effet de son idée dominante, l'âme du créateur s'est repliée jusqu'à ses sources vives. Il a ressenti cette magnifique exaltation, qui, selon Barrés, n'est l'apanage, passé la trentaine, que de rares âmes vraiment royales. Il est redevenu plus profondément homme. Sous le coup de son exaltation , son génie s'est rajeuni. Tel un faon rigoureux, il s'est élancé vers les sommets nouveaux. Ses audaces lui ont assujetti la forme. Et tout en faisant couler dans son œuvre ce rare attendrissement de l'art qui touche à la nature, il lui a imprimé, non pas une unité formelle, mais cette unité de sentiment que les anciens exprimaient dans l'énergique expression de serçave vices. Quoi d'étonnant alors, si, en face, de cette œuvre vraiment née de la vie, les contemplateurs tendent à épancher le flot des sentiments qu'elle réveille en eux?
Ces considérations expliquent que si ce don d'exciter les commentaires n'est pas la preuve de la supériorité d'une pièce, du moins témoi-
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gne-t-il puissamment en sa faveur. Pour en revenir à la Symphonie en si bémol, je crois bien que la rigueur que lui témoignent quelques critiques tient à leur incapacité de l'entourer de « gloses ésotériques )). Mais, après nos constatations, peut-être serait-il loisible d'affirmer que cette absence de rhétorique prouve, sinon une infériorité absolue, du moins une infériorité relative à d'autres œuvres du même maître.
Oh! bien relative, en effet, cette infériorité, car bon nombre de détails y sont dignes de la plus grande attention. D'abord, on y remarque une petite innovation, moins nette que dans la Symphonie en ut mineur, mais déjà assez sensible. Je veux parler, sinon du retour, au moins de l'imitation d'un même thème dans plusieurs mouvements. Les notes détachées de l'introduction préparent évidemment le motif de Y Allegro vivace. Or, dans le Finale, soit à la 27e mesure, soit aux mesures 96 et 106 de la seconde reprise, on trouve comme un rappel de ce motif. Dans le premier temps on peut noter la belle allégresse du second motif. Après la seconde reprise, rien de plus trouvé que le passage qui joue sur l'accord de septième dominante du ton de rè mineur ou... de rè majeur. Plus loin, le
crescendo, marqué par Berlioz, est trop connu pour qu'on soit obligé de le rappeler. Dans l'Adagio, sans parler de sa belle ampleur mélodique, il faut admirer le passage où les violons jouent eu doubles croches par triolets (mesure 29) et aussi la belle descente harmonique qui commence sur l'accord de mi bémol mineur. Enfin chacun connaît les curieuses accentuations du Scherzo ainsi que la joyeuseté du Finale. Voilà bien des mérites, et des mérites bien réels. Malgré cela, cette Symphonie doit-elle être comptée parmi celles où la personnalité de Beethoven se marque vigoureusement? Il ne semble pas. En dépit d'une main plus ferme on y sent encore des traces de la forme mélodique chère à Mozart. Si l'aisance harmonique y est déjà notable, cependant les accords de septième y jouent encore un rôle considérable. La poésie point à maint passage de l'Adagio : toutefois, avec ses dessins en variations, il se présente comme le type très réussi, mais enfin comme le type de l'Adagio classique. Somme toute Berlioz a raison de dire : « Dans la quatrième (comme dans la première et la deuxième) Beethoven n'a fait qu'agrandir, plus ou moins, des formes déjà connues en les poétisant de tout ce que sa vigoureuse jeunesse pouvait y
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ajouter d'inspirations brillantes ou passionnées. » Nous comprenons maintenant pourquoi la verve des critiques ne s'est pas épanchée à son sujet. Et de même que leur loquacité par rapport à la neuvième, de même, ici, leur mutisme a sa signification.
L'exécution de cette symphonie, au Châtelet, s'est fait remarquer par les mêmes défauts et qualités que celle des précédentes. D'une moyenne honorable, on y a noté surtout cette recherche de l'effet par de petits moyens. A la soixante-cinquième mesure de l'Allégro, un diminuendo est marqué ; naturellement, il fallait bien l'interpréter comme un rallentando. Une vingtaine de mesures plus loin, nous trouvons une marche ascendante à l'unisson. Diable! l'auditoire va trouver cet unisson bien maigre : jouons-le vite, se dit M. Colonne, ce sera le sûr moyen de le bien faire passer. Et le voilà qui accélère la marche. Le Scherzo est toujours plus goûté dans un mouvement rapide, c'est fort bien, mais il se trouve que, dans le Trio, lors de la reprise du premier motif, les violons bavent un peu. Mais quoi! Ne faut-il pas préparer les auditeurs à entendre leurs petites hésitations dans les babillages du Finale? — Enfin il paraît que dans la Symphonie en ut mineur, la mesure
fut souvent flottante et précipitée ; et que les cuivres couvraient volontiers : ce ne sont pas là des faits nouveaux.
La suite des Ouvertures de Schumann s'est continuée par celle de Jules César, tout affirmative d'autorité dans ses rythmes que marquent les cuivres. Celle de Faust, peu jouée chez nous, malgré ses réelles qualités, a provoqué la remarque que l'Ouverture du même titre, de Wagner, n'était pas d'aussi belle réussite. L'observation n'est peut-être pas sans justesse. Mais la discussion nous entraînerait bien loin. Pour être juste, nous devons reconnaître que M. Colonne a fait œuvre d'initiative en exécutant une pièce si peu connue. Le cas n'était pas le même pour l'ouverture des Maîtres Chanteurs Cela n'a pas empêché M. Colonne de donner une large part à la fantaisie dans son exécution. A l'arrivée du chant de Walther en mi majeur, le texte dit de modérer le mouvement. M. Colonne s'est empressé de se conformer à cette indication. Mais, dans la suite du passage, de par les « appassionato » et les « espressivo » il s'est cru autorisé à accélérer l'allure, si bien qu'à la modulation en mi bémol, au lieu de reprendre, avec l'indication Tempo primo, un mouvement plus allant, c'est au contraire dans
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une allure plus lente qu'il s'est engagé dans le passage en contrepoint. Mais peu importe, direzvous, cela faisait antithèse; et avec l'antithèse l'effet arrive toujours. — Espérons-le. — Dans le fortissimo en ut qui précède la superposition des trois motifs, les cuivres ont donné avec une vigueur tout allemande, je dirai même américaine. Je ne sais, en effet, si vous vous rappelez certain passage des Mémoires d'Offenbach. Dans une de ses tournées en Amérique, il est appelé à diriger un orchestre d'une sous-valeur indubi-
table. Le seul musicien intelligent était le tambour. A bout de ressources, il s'entend avec lui et à chaque cacophonie par trop redoutable, sur un signe du chef, il devait couvrir le tout par des roulements ininterrompus. C'est à cette anecdote que je pense toujours, lorsque, d'un coup d'œil oblique, M. Colonne fait donner, en tout fracas, sa cohorte d'airain.
Parmi les autres auteurs qui ont figuré à ces deux concerts (7 et 14 novembre, nous parlerons plus tard de celui du 21) nous notons les noms de Gluck, de Berlioz et de Vincent d'Incly. En vérité, le choix n'est pas mauvais. Cependant, pour Gluck, nous faisons une curieuse constatation. Les années précédentes, on nous prenait violemment à partie lorsque nous émettions
l'idée que toute son œuvre n'est pas absolument réjouissante. Cependant voici l'Ouvreuse qui écrit : «... Et puis les trompettes obstinées ne sont pas toujours régalantes, et puis les accords de sixte dont la basse est confiée à l'orchestre pendant que les choristes exécutent des successions de quartes, ça ne me remplit pas d'aise, et puis... et puis... ». Et puis je trouve qu'elle a parfaitement raison. J'ajoute que je suis très heureux de trouver mes propres idées en conforformité, sur ce point, avec les siennes. Mais gare aux Saumaises Gluckistes î La chanteuse qui remplissait le rôle d'Iphigénie était Mlle Tanesi. Dans certains passages aigus, on aurait bien dit que le rôle n'était pas tout à fait dans la tessitura de sa voix; il a bien semblé aussi que son style n'était peut-être pas des plus appropriés ; mais les o-ens de la maison avaient l'air satisfait. En faut-il davantage? — Les fragments de Berlioz ont été rendus avec un mérite auquel je tiens à rendre hautement justice, par Mrae Jeanne Raunay, du Théâtre de la Monnaie. — Nous ne parlerons pas de M. Sarasate, dont nous avons, plus d'une fois, expliqué les mérites. Cependant une fois de plus, je tiens à dire que dans le Finale du Concerto de Mendelssohn, en dépit de la virtuosité du fait, je préférerais lui voir
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faire son sautillé du milieu de l'archet, alors que, de la pointe, la sonorité en devient grêle. — Pour le prélude de Fervaal, il nous suffira de citer les lignes de Dukas que rappelait le programme : « M. d'Indy ne doit son succès qu'à la profonde sincérité qui émane de son œuvre, à la haute impression d'art qui s'en dégage, à la maîtrise avec laquelle il l'a réalisée. »
Les séances du jeudi ont continué (11 et 18 novembre). La foule n'était pas compacte, mais la salle était assez garnie. Là encore, se fait admirer le génie organisateur de M. Colonne. Il a vu le succès des Petites auditions, fondées par Marcel Herwegh. La Société des instmiments anciens avait également un public choisi. D'autre part, soit aux jeudis, soit aux samedis de l'Odéon, les conférences paraissaient fort goûtées. C'est en faisant un petit mélange de ces divers éléments que M. Colonne a constitué ses programmes. Des pièces a capella, de la musique du dernier siècle , quelques œuvres de jeunes, voilà pour la partie musicale. En plus, il s'est attaché un comédien qui, avant chaque morceau, déclame quelques lignes de renseignements. Par bonheur ces lignes ne forment pas une conférence. Et s'il a su réaliser
le mérite de la brièveté, M. Charles Malherbe a réussi, du moins, à être très substantiel. Ce côté pratique est si saillant que, dans une espèce de journal de modes où la critique ne paraît pas entièrement désintéressée, une admiratrice de M. Colonne écrit les lignes suivantes : « Saisissant fort à propos le renoncement de M. Lamoureux, Y habile directeur des Concerts du Châtelet, avec son coup d'œil de maître, a de suite compris qu'il y avait une lacune à combler en même temps qu'une mine des plus artistiques et des plus rièkes à exploiter. » On n'est jamais servi que par les siens, n'est-ce pas?
Dans ces séances, on a entendu avec plaisir deux anciennes Symphonies. L'une était celle en sol d'Haydn. On y sent bien cette gêne, de l'artiste qui se débat entre les deux accords fondamentaux de notre système musical moderne. Il raffine sur la ligne mélodique, il la couvre de dentelles ; et par suite de cette même contrainte il arrivera au genre « Variations » qu'on méprise si fort aujourd'hui. Mais quelle belle sérénité, quelle magnifique allégresse dans ces œuvres du bon Haydn! Combien enviable cet état d'âme, auquel nous tous sommes incapables de nous hausser! — J'avoue n'être pas un
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admirateur fou des nombreuses formules qui se répètent chez Mozart. Cependant, je me fais un plaisir de constater la profonde originalité du Menuet et du Finale de sa Syjnphonie en sol mineur. Il faut ajouter que M. Colonne l'a dirigée avec une certaine vigueur.
Nous lui devons aussi des compliments pour son exécution du Chœur Je Fayme bien de Roland de Lassus. Vraiment, je ne m'attendais pas à un aussi bon rendu.
Parmi les modernes, nous avons eu plaisir à voir figurer le nom de Saint-Saëns avec son Septuor. M. Colonne a fait remplir les parties du Quatuor par tous les musiciens dont il disposait. La perfection y a un peu perdu, mais c'était une idée heureuse en ce sens que la sonorité claire de la trompette se détachait moins crûment. — D'intéressantes pièces de Frank et de Guilmant, pour piano et orgue, n'ont pas porté autant qu'elles auraient pu, par ce fait que M. Guilmant n'était pas très bien servi par son orgue-harmonium. — Le dernier Printemps de Grieg est une pièce d'une réelle poésie.
Les musiciens nouveaux étaient représentés par Georges Hue. Sa pièce Soir Païen a été la plus goûtée. De fait, avec sa partie de flûte, et ses rapprochements des gammes anciennes, elle
dénote un esprit curieux de recherche. La Brise d'autrefois (poésie de H. Gauthier-Yillars) a un peu dérouté. La préoccupation de donner un rythme à la pièce et de greffer le chant par-dessus, sans que le rythme ressemble à un accompagnement a semblé nuire a la déclamation.
— L'événement de cette quinzaine a été la reprise des concerts Lamoureux avec M. Camille Çhevillard pour chef d'orchestre. Le programme dénotait la suite des traditions de M. Lamoureux avec quelques nouveautés : le prélude de Ferçaal et Sadko de Rimsky-Korsakow. Une Ouverture de Beethoven ouvrait le concert. Venait ensuite une symphonie, celle en ré mineur de Schumann. Enfin il se terminait par un poème de Saint-Saëns et par l'Ouverture de Tannhseuser. Cependant, M. Çhevillard devrait se convaincre de cette idée que, seul, le rajeunissement de ses programmes assurera une incontestable vitalité à son entreprise.
Nous avons retrouvé dans l'orchestre, les mêmes solides éléments. On a été un peu surpris de voir la place de violon-solo occupée par M. Geloso. Certes je ne discute pas les qualités de cet artiste, mais je doute que M. Lamoureux se fût accommodé de son style par trop romantique et maniéré. L'exécution de la Symphonie
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de Schumann a été excellente. A peine pourraiton formuler quelques critiques de détail. Peutêtre M. Lamoureux aurait-il exigé un peu plus de netteté, chez les violons, clans l'Allégro du début. Peut-être, aussi, pourrait-on reprocher un peu de lenteur — et de lourdeur — à l'exécution du Scherzo. Mais ce ne sont là que de menues critiques. En revanche, beaucoup de verve dans le tableau musical de Sadko. L'émotion du débutant s'est traduite, chez M. Chevillard, par une légère mollesse dans la Jeunesse d'Hercule. De même, son énervement lui a fait prendre dans un mouvement un peu rapide l'ouverture de Tannhœuser. Mais il faut se persuader de ceci que M. Chevillard assumait là une lourde tâche à continuer, et que son début s'effectuait en présence de l'élite des amateurs parisiens. Cela seul aurait suffi à le faire excuser de bien d'autres choses que de ces quelques vétilles. On lui a fait une véritable ovation, et c'était justice. On a pu critiquer M Lamoureux du peu de variété de ses programmes, mais on n'a jamais pu lui reprocher de se faire le serviteur du public en flattant ses folies passagères. Beaucoup d'applaudissements étaient un hommage, sans doute, à cette haute probité artistique. Les autres étaient à l'adresse de M. Che-
villard. Les uns comme les autres étaient parfaitement légitimes.
Pour finir nous devons dire quelques mots de Sadko que nous venons d'entendre pour la première fois à Paris. A côté des Symphonies de Rimsky-Korsakow, Sadko occupe une des places les plus importantes parmi les compositions orchestrales du maître russe. Le sous-titre nous dit qu'il s'agit là d'un tableau musical. En effet, par certains côtés, l'œuvre se rapproche du genre descriptif. Mais la description ne fait pas tort à la trame symphonique et il semble que la légende poétique n'intervienne que comme prétexte à certains détails pittoresques.
Le sujet est emprunté à une légende russe. Le vaisseau de Sadko est arrêté en plein voyage. On tire au sort et le maître lui-même est jeté comme tribut au roi des mers. Sadko, avec sa lyre, est entraîné dans le royaume sous-marin. Le roi mariait sa fille à l'Océan. Il força Sadko à jouer de la lyre, et, entraîné par le rythme de sa mélodie, lui-même et tout son royaume se lancèrent dans une danse folle. C'est alors que Sadko arracha les cordes de son tympanon et l'Océan rentra dans le calme.
A propos de cette légende qu'on me permette de citer un petit fait qui montrera, une fois de
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plus, combien sont sujettes à caution les significations narratives ou descriptives que l'on prétend trouver dans les œuvres musicales. J'ai commencé par n'avoir de Saclko que la seule réduction à quatre mains faite par Mmc Rimsky- Korsakow. Sur un feuillet détaché se trouve contée la légende que nous venons de résumer. Sur la foi du texte je cherche donc la description du navire en marche, l'angoisse des passagers, le tirage au sort, etc.. Naturellement je trouve dans la musique l'indication de tous ces détails. Or quelques jours après je consulte la partition d'orchestre, et je constate que le tableau musical ne commence qu'à l'instant où Sadko reste seul au milieu des flots !
De cela, du reste, il ne faut tirer aucune conclusion fâcheuse à l'encontre de la manière dont le compositeur a traité son sujet. Au contraire, M. Rimsky-Korsakow y a-t-il réussi avec un rare bonheur. A peine quarante mesures suffisentelles à décrire l'abandon de Sadko au milieu des flots, et de suite nous assistons à la scène de fête vers laquelle il est entraîné. Puis il se produit un instant de recueillement et Sadko commence à jouer du tympanon. A sa mélodie s'entremêlent des souvenirs de la scène de fête, jusqu'à ce que tous disparaissent entraînés dans le tour-
billon de son rythme. Et le morceau finit sur un rappel du début. Par cela seul peut se comprendre combien l'ordonnance de la pièce est claire, facile à suivre, combien, en un mot, l'auteur a su traiter « musicalement » son sujet. Au début1, les altos posent un rythme qui se contrarie dès la troisième mesure avec celui des violons :
Moderato assai
Violon.
ii^ifPlï1
C'est là ce qu'on pourrait appeler le rythme de l'Océan. Un peu plus loin, les clarinettes disent la mélodie de Sadko abandonné des siens.
Avec la modulation en ton de rè majeur, apparaissent quelques traits qui représentent, sans doute, l'entraînement de Sadko au fond du royaume des mers. Un peu après la vingtième mesure, nous trouvons un trait descendant en
1. Les exemples suivants sont reproduits avec l'autorisation spéciale de MM. Enoch et Gie.
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tierces qui n'est pas un thème à proprement parler,
=— 3fi
V FI. Haulb.
Violon.
mais, comme nous le verrons revenir souvent, nous l'appellerons, pour la commodité de sa désignation, le motif du Vent. Le véritable thème de cette première partie, celui qu'on pourrait nommer le thème de la Fête, est celui qui est exposé par les violoncelles dans son premier membre de phrase
et par les clarinettes dans son second. Nous noterons que ce second membre revient plusieurs fois sous la forme suivante :
feEÉEEEË
tr
"Violon.
Nous noterons aussi une forme légèrement différente du thème dit par le hautbois.
sa i
Y'f'innr
tiautb.
C'est avec ces éléments que se forme la première partie. Un peu après le chiffre 9 réapparaît le motif de l'Océan ; et il se fait alors un instant de calme jusqu'au moment où des accords de harpe, qui rappellent le pincement de la lyre, annoncent le thème dansant de Sadko :
6 f^ i m i § g^fflgg
Altos"
De ce thème il faut remarquer deux formes dérivées.
Après un développement d'une certaine durée nous voyons des fragments du motif de la Fête faire une courte apparition (chiffre 16). Mais
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c'est surtout au moment où l'agitation est à son comble, après les passages en fortissimo, où deux des formes du motif dansant se combinaient, qu'ils viennent, se mêler à la trame. Après deux furieuses entrées du rythme de l'Océan et du motif du Vent, le motif principal revêt la forme suivante :
f u 'lj
Hautb.CI.
Violon
Ce rythme, lancé dans un mouvement fantastique, se perpétuera presque sans interruption jusqu'à la fin. Sur lui se superpose le thème de la Fête (chiffre 23) et il demeure seul après qu'une rafale de vent semble avoir balayé tous les autres. Lorsque Sadko a arraché les cordes de la lyre, le rythme de l'Océan reprend, calme, comme au début, et après un dernier écho du
Flûte
SE
Flûte CI.
thème de la Fête, l'œuvre se termine sur la mélodie de Sadko seul au milieu des flots.
Ces quelques lignes ne prétendent aucunement à donner une analyse rigoureuse du tableau musical de M. Rimsky-Korsakow. Elles ont seulement pour but d'expliquer un peu plus clairement notre antérieure affirmation, à savoir : que la légende ne contrarie en rien la bonne ordonnance musicale ou, si l'on préfère, que l'auteur a fort bien réussi à faire « l'adaptation » musicale de son sujet.
1er décembre.
Mon embarras au lendemain du concert Richard Strauss.
— Je me décide à demander conseil. — Examen des articles de quelques principaux critiques. — Une conclusion. — Le second concert de M. Chevillard.
— Deux remarquables exécutions. — A propos de la coda du premier temps de Y Héroïque . — Rébecca de Franck aux concerts du Cirque. — Les v épilogues » des virtuoses. — La Sonate de Franck et Phidylé d'Henri Duparc du Nouveau-Théâtre.
Rarement je vis un homme aussi ennuyé que moi lorsque le 28 novembre je sortis du Châtelet. Je venais d'entendre M. Richard Strauss, l'un des chefs, ou même le chef disaient certains , de la jeune école allemande, et il fallait préciser l'opinion que cette audition avait dû me donner de son talent. Or, pas moyen de traduire, même en formules filandreuses, quoi que ce soit qui eût l'air d'une opinion. J'avais bien ma petite idée de derrière la tête, mais je la savais en telle opposition avec celles de gens très compétents, que je n'osais même pas la sortir de son vague.
Le plus sage était de prendre un moyen ferme. Je remis toute décision au lendemain, pensant que, sûrement, les articles de quelques éminents confrères me donneraient les moyens de me créer une certitude.
Ah! bien oui! voilà que le lendemain l'embarras est encore plus grand. Les divergences sont telles entre les appréciations qu'il faudrait l'heureuse sérénité d'un Hegel pour faire sortir quelque chose de cet ensemble de « contraires ». Déçu et à bout de courage je me décide à un parti extrême. Je songe à notre vieil ami le père Bon-Conseil — ainsi que nous avons coutume de le surnommer, — et je pars lui soumettre le cas.
Je le trouvai dans son curieux logement de la cour de Rohan. « Ah! Ah! vous venez me relancer jusqu'au fond de ma retraite? s'écria-t-il en me voyant — Oui, et certes une retraite peu abordable. Quelle quantité de grilles il faut faire grincer pour parvenir jusqu'à votre logis! — Ah! ces grilles vous ennuient. Mais j'aimerais mieux en avoir dix de plus, et bien rouillées, que d'avoir, comme vous tous, une concierge au bas de cet escalier. Réfléchissez donc à l'agrément de cette maison! Vous entrez, vous sortez : personne à vous épier, pas le souci d'avoir à faire risette
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à quelque mère Cardinal! Nous avons une concierge, c'est vrai, dans un coin retiré; mais sa vigilance ne peut s'étendre à tous les escaliers. Voyez-vous, c'est là le vrai retrait pour des rêveurs de mon espèce. Regardez dans cette cour. Au printemps c'est un embaumement que ces lilas, là-bas, sur la terrasse. Et de ce côté, comment trouvez-vous ces berceaux de verdure? — De fait, accroché sur de primitifs laitons, un arbuste grimpant fait encore un rideau de graines floconneuses. — C'est si vrai, continua-t-il, que c'est ici le refuge des rêveurs, que pendant longtemps j'ai vu en bas de l'escalier un écriteau curieux : Le Journal du Ciel. Par crainte d'une désillusion, je n'ai jamais voulu en connaître la teneur. Mais je me suis toujours représenté que, sous ce titre, devaient se dévider d'étranges rêveries spirites à la manière d'Allan-Kardec. Puis nous sommes si loin de vos casernes d'aujourd'hui! Dans cette vieille demeure, comme on sent bien la trace des générations qui s'y sont attachées pour y vivre et y mourir. Un de vos architectes qualifierait sans doute de saleté cette patine du temps. Mieux vaut encore cette brunissure des murs que le replâtrage continuel de leurs galandages de carton. A vous (il se redressa d'un air dédaigneux) on distribue, comme à des
perroquets en cage, une eau qui vient on ne sait d'où, qui a passé par je ne sais quel entrepôt municipal : mais nous, nous prenons la nôtre au puits. Hein! quel plaisir, lorsque la soif est vive, que d'aller tirer à la corde un bon seau d'eau glacée! Seulement j'ai deux ennuis au sujet de mon puits. L'un, c'est qu'on l'a gâté, cette année, en l'entourant d'une balustrade, l'autre c'est que celui qui est dans la cour de l'Institut a une charpente, peut-être, légèrement plus jolie. »
Son dithyrambe dura encore quelques instants, puis je lui exposai le but de ma visite, ce Richard Strauss, me dit-il, je suis précisément allé l'entendre. Et vous n'arrivez pas à vous faire une idée à son sujet? Ne connaissiezvous rien de lui? — Si, son Quatuor. — Et comment le trouvez-vous? » Sur ses instances je dus répondre qu'il m'avait semblé pas fort original. Beaucoup de procédés et, comme modernisme, à peine quelques passages en arioso à la manière de RafF. Il n'y avait pas à nier, puisque à la page 115 du recueil qui allait paraître, ces aperçus se trouvent consignés. « Et vous trouvez chez vos confrères, de grandes divergences d'appréciation? Voulez-vous m'en donner quelques exemples? » Je pris mon paquet de jour-
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naux et je lui lus les articles. Voici les passages qui parurent le frapper davantage.
Le premier était le Gaulois. « Ce n'est un mystère pour personne que l'art du chef d'orchestre est de ceux dans lesquels on a, chez nous, des progrès à faire... Aussi voyons-nous avec plaisir s'introduire cette coutume de concerts symphoniques donnés sous la direction de maîtres étrangers éminents... Ces auditions prêtent toujours à réfléchir. Elles sont par là même, à coup sûr, du meilleur enseignement. )) Après une appréciation assez flatteuse sur la valeur de M. Strauss comme compositeur et chef d'orchestre, M. de Fourcaud conclut : « En deux mots, ce jeune homme a d'ores et déjà des qualités de maître dont il sera d'un croissant intérêt de suivre les applications. »
Le hasard me fit tomber ensuite sur le Figaro. M. Alfred Bruneau fait une glose littéraire des plus flatteuses des deux poèmes symphoniques. Il ajoute : « On a acclamé le compositeur, qui, dès le début, avait conquis la salle, et le chef d'orchestre, qui dirige avec une fougue, une sobriété de gestes, une sûreté admirables )>. A propos des Mélodies : « Celle que je préfère est Demain, qui a été bissée et qui ne serait pas indigne de figurer à côté des plus beaux Lieds de Schumann.
En vérité, je le répète, l'homme qui a écrit ces mélodies et ces morceaux symphoniques est un maître, un maître poète et un maître musicien. »
Vint l'article que M. Alfred Ernst écrivit dans la Paix, « Un tempérament souvent Berliozien semble s'être développé en de telles œuvres sous la double influence de Liszt et de Wagner, et l'on demeure charmé, ébloui de ce miracle instrumental. »
« Ah! ça, m'interrompit mon vieil ami, mais tous vos auteurs semblent être d'une étonnante unanimité. Une seule chose m'inquiète : nous voilà aux plus suprêmes superlatifs, quels termes va-t-on trouver pour renchérir encore? » Je le rassurai en lui disant que tout allait changer de note, et je sortis l'article que M. Gaston Salvayre publia dans le Gil Blas.
Il affirme que R. Strauss l'a plus intéressé comme compositeur que comme chef d'orchestre. « Il nous apparaît, en effet, comme un chef d'orchestre italien des plus serpentins et de mauvaise école. » Pour les poèmes symphoniques : « Les sonorités subtiles ou puissantes de Mort et Transfiguration n'ont pu réussir à me capter. C'est le gâchis, non le gâchis bénin, mais le gâchis âpre, tonitruant, formidable... La mélodie qui a eu les honneurs du bis, Demain,
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n'est pas celle qui m'a le plus charmé, encore qu'elle ait une réelle valeur; mais elle m'a trop fait songer à une sorte d'Ave Maria de Gounod ou même à une Sérénade de Braga curieusement harmonisée. Je lui préfère de beaucoup Hymne d'Amour et surtout ce joli Rêve crépusculaire en sol bémol. »
Dans les Débats, M. Fierens-Gevaert, tout en faisant l'éloge en général de M. Strauss, reconnaît que la pièce Mort et Transfiguration « est un peu diffuse et un peu boursouflée ». Comme chef d'orchestre : « On s'attendait a voir un capellmeister de la race des Mottl, des Lévy, des Nikisch; le public a été quelque peu déçu; M. Strauss n'a pas la virtuosité de ces grands conducteurs d'orchestre. »
André Gresse dans le Journal plaisante assez finement certains côtés du faire de M. Strauss. « Sans doute son œuvre est-elle pleine de talent, mais il n'y a que du talent... Quand Mottl, Lévy, Nikisch viennent nous révéler, avec leurs âmes de Germains, les grandes œuvres dont ils ont la tradition, c'est parfait. Comme chef d'orchestre, M. Strauss leur est de beaucoup inférieur. Mais si nous devons entendre aux concerts des recueils entiers de mélodies... oui des mélodies, qui n'offrent rien de plus saillant, au contraire, que
bien des œuvres faites chez nous, qu'on commence alors par celles-ci. Et si nous devons écouter des devoirs d'orchestre admirablement faits, mais des devoirs où il y a de tout, du Wagner, du Berlioz, du Schumann, qu'on nous serve en premier lieu ceux de nos jeunes artistes. . . Les Lieds chantés par Mrae Strauss sont impersonnels... Le public parisien, si agressif pour les siens, a prodigué à M. et Mmc Strauss des marques de sympathie dont ils garderont bon souvenir je crois. »
Enfin « l'Ouvreuse ». A propos du concerto de Dubois : « O mélomanes de là-haut, vous braillez quand on vous sert du Théodore Dubois et vous bissez frénétiquement le solo de violon dévidé par Richard Strauss autour àe Demain, longuement, avec un pompiérisme contre lequel vous n'auriez pas assez de vociférations si ce ténia mélodique se fût intitulé Sommeil de la Vierge ou Prière de sainte Cécile. » Plus loin : « La fantaisie Till Eulenspiegel, qu'un journal annonçait, hier, comme une œuvre aux modulations forcenées, ne quitte guère le ton de fa, mais s'ébat en fumisteries instrumentales, — intrusion de crécelles, boum boum de grosse caisse solo, galopades du cor à travers l'orchestre, — amusantes, certes, pas notablement supérieures
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au Capriccio espagnol de Rimsky-Korsakow, et que Chabrier eût goûtées, je pense, Chabrier qui faisait aussi bien que ça... Sur les programmes, je lis : « Les poèmes de Ricbard Strauss sont plutôt subjectifs qu'entachés de cette objectivité matérielle. » Mande pardon, je suis d'un avis tout opposé : le subjectif n'est pas son fort. » Et à propos des mélodies : « Mme Richard Strauss (si Allemande!) a chanté six Lieders de son mari (si allemands!); j'en aime un, Rêve crépusculaire. »
« Eh bien, s'écria le père « Bon-Conseil », vous voilà embarrassé pour vous faire une opinion. Mais tout ce que vous venez de lire me confirme entièrement dans ma propre manière de voir. Procédons par ordre. Avait-on raison de faire venir M. Strauss à Paris ? Certainement. M. de Fourcaud vous en explique les motifs d'une manière très profonde. Ces exécutions, je dirai même fussent-elles inférieures, ont cet énorme avantage de faire réfléchir sur l'œuvre. Dans une interprétation médiocre il y a toujours à gagner, à plus forte raison dans celles de M. Strauss, qui, sans être idéales, dénotent certainement quelques « nobles préoccupations ». Au reste, comment le juger à propos de ses œuvres personnelles? Un seul de vos confrères,
M. Bruneau, affirme hautement sa supériorité comme chef d'orchestre. Peut-être a-t-il raison, mais je ne demeure pas très convaincu. Pour faire la balance, on peut se reporter aux sévères critiques de M. Gaston Salvayre. Et si je n'étais pas aussi sévère que lui, je pencherais volontiers vers l'avis de MM. Gresse et Fierens-Gevaert qui le mettent franchement au-dessous de ses collègues allemands. Une seule chose m'a surpris. M. Gresse parle des traditions des Mottl, des Lévy, des Nikisch. Passe, peut-être, pour les deux premiers. Mais vrai! elle est singulière la tradition suivant laquelle M. Nikisch martyrise Beethoven!
« Comme compositeur je vois M. Bruneau lui conférer toutes les maîtrises. Il affirme que Demain vaut presque les plus beaux Lieds de Schumann. Je pense que M. Bruneau ne porte un aussi décisif jugement qu'après mûr examen, c'est pourquoi je respecte son opinion. Mais je me demande comment il peut trouver tant de mérite, tant d'originalité à M. Strauss alors qu'il paraît en reconnaître si peu à M. Vincent d'Indy? — Quant à M. Ernst, il est permis de croire qu'il a quelque peu dépassé sa pensée en parlant de « miracle instrumental ». Sa situation presque officielle à Bayreuth l'obligeait
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peut-être à une certaine courtoisie envers un homme qui, de près ou de loin, est attaché au théâtre de la Colline. M. de Fourcaud, toujours précis, lui reconnaît de grandes qualités ; il se contente d'ajouter que, de ce jour, il a des qualités de maître, tout en se réservant d'en suivre les applications. Mais voyez les autres. Presque tous s'accordent à trouver de la boursouflure, du gâchis, clans Mort et Transfiguration. Très spirituellement « l'Ouvreuse » constate que Titl, où Ton devait trouver de forcenées modulations, a toutes les peines du monde à sortir du ton de fa. Très finement aussi, elle proteste contre la prétendue subjectivité de ses pièces symphoniques. De fait, dans Ti/J, en particulier, ce n'est tout le temps qu'une recherche outrée d'effets imitatifs. Avec cela les motifs n'en sont pas très saillants. Souvent il y a plutôt répétition que développement. La préoccupation du livret fait que les rythmes les plus contradictoires se suivent sans la moindre liaison logique. Enfin au milieu de cette recherche instrumentale, il n'est pas jusqu'à des formules de la Symphonie classique qui ne viennent s'entremêler. Et voyez, rien de plus exact encore que les remarques de « l'Ouvreuse » sur le solo de violon qui se dévide autour de Demain. Comme elle a raison de dire
que les manifestants de la « Montagne » se seraient crus obligés de siffler si la pièce avait été signée Gounod ou Massenet. On a dit aussi qu'elle faisait penser à une Sérénade de Braga curieusement harmonisée. A vrai dire je ne vois qu'un passage où se marquent quelques recherches harmoniques. Au moment où la voix termine sur un la, quelques accords se suivent un peu moins communs que ceux entendus jusque là. En revanche, vous voyez tout le monde reconnaître un mérite au Rêve crépusculaire. L'explication en est bien simple : c'est peut-être la pièce la plus musicalement traitée : là au moins le chant se développe sur un rythme du piano. Quant à l'accueil, le croyez-vous aussi chaleureux qu'on a l'air de le dire? Les applaudissements auraient paru bien maigres s'ils n'avaient pas été renforcés par les bravos de quelques compatriotes qui certes obéissaient à un sentiment des plus naturels en venant acclamer M. Strauss. Les mélodies, surtout, ont peu porté. Sans un sentiment de courtoisie pour Mme Strauss, qui du reste chante d'un très bon style, c'eût été presque un échec. Voulez-vous la preuve de ce que je vous dis? Si le succès avait été bien net, M. Colonne se serait certainement arrangé pour faire donner une seconde audition. Croyez-
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moi, en choses pratiques, il est bon juge. Et si vous voulez le fond de ma pensée, me dit mon vieil ami, qui décidément s'échauffait, je vais vous le dire très volontiers. Votre Richard Strauss n'est pas une « nature », pas un tempérament. Il a de l'acquis, du talent; mais de personnalité, je n'en vois pas chez lui. C'est ce qu'un de vos confrères a très bien exprimé en parlant de devoirs d'orchestre admirablement faits. Que voulez-vous, il me rappelle par bien des côtés, devinez qui?... Meyerbeer. Oui, supposez Meyerbeer né en 1864 au lieu de 1794, supposez-le adonné à la musique symphonique telle qu'on l'entend de nos jours. Les mêmes caractères que des gens compétents comme M. Dauriac trouvent dans ses opéras, les mêmes vous les retrouveriez, mutatis mutandis, dans les œuvres de M. Strauss... Mais je ne veux pas poursuivre plus loin mon parallèle, me dit mon vieil ami, je m'exposerais à ce que vous me traitiez d'original dans votre for intérieur. Vous m'avez demandé mon opinion, je vous la donne, et maintenant, si vous m'en croyez, nous irons faire une promenade ensemble. » C'était l'habitude du père « Bon-Conseil » de faire comprendre de cette manière indirecte que l'entretien avait assez duré. Je me levai et
pris congé. J'avais hâte de transcrire notre longue conversation.
Cette audition des œuvres de M. Strauss n'occupait que la seconde (mais copieuse) partie du programme. Dans une première, M. Colonne a dirigé la septième Symphonie de Beethoven. Suivant les uns (M. Gaston Salvayre) M. Colonne l'a conduite avec une « maestria extra-coutumière ». Suivant d'autres (M. André Gresse) des mouvements trop accélérés, dans l'Allégro du début et surtout dans le Finale ont enlevé à l'œuvre beaucoup de majesté. Je ne serais pas surpris que cette critique soit bien fondée. Je n'ai entendu aussi que des fragments du Concerto de Théodore Dubois. Il paraît qu'en dehors de certaines réminiscences de Concertos classiques, comme celui de Mendelssohn, cette œuvre présente plus d'intérêt que certaines autres du même auteur. Le peu que j'ai entendu me permet d'affirmer que si l'interprète, M. Henri Marteau, possède de belles qualités sonores, il n'en est pas moins affligé d'un style horriblement « cabotin ». Il se permet certains chevrotements comme un orateur ne pourrait s'en permettre en aucun autre lieu que sur un tréteau de foire.
Pendant cette première partie j'avais tenu à
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aller ouïr au moins une petite partie du Concert Chevillard. Certes je n'ai pas regretté cette trop courte apparition. L'exécution de l'ouverture iïObèron semblait molle dans les mesures d'introduction, par la suite elle a été tout simplement excellente. Très supérieure aussi la manière dont fut rendu l'allégro de X Héroïque. Serions-nous donc enfin en présence d'un chef d'orchestre qui joue vraiment Beethoven comme il veut être joué? Plus de ces retards ni de ces accélérations ou dramatisations fantaisistes. Entre autres détails, nous notons avec une immense satisfaction que le second thème (en si bémol) n'a été ni rallenti ni fâcheusement sentimentalisé. Combien sont-ils rares ceux qui résistent à la tentation de l'enjoliver de quelques fantaisies! Vers la coda, seulement, qui commence un peu plus de soixante mesures avant la fin, M. Chevillard a un peu pressé le mouvement. Je ne dis pas que j'approuve, mais je comprend la tendance instinctive qui pousse à accélérer. En vérité cette coda n'ajoute rien à l'œuvre, et même semble la déparer un peu par son aisance de modulation assurément moindre que celle de tout l'Allégro. On ne saisit pas très nettement son intime raison d'être, et l'on est pressé de voir le temps se terminer.
Sans doute, par un reste de scrupule, Beethoven ne l'ajouta que dans le simple butde bien asseoir, dans ses dernières mesures, la tonalité de mi bémol qu'il avait jusque là fréquemment modifiée. Ajoutons que dans cette même séance, M. Chevillard a enrichi son répertoire de deux nouveautés : Y Enterrement (T Ophèlie, de M. Bourgault-Ducoudray, et le Cinquième Concerto de Saint-Saëns. Il a repris également le Prélude (ÏHœnsel et Gretel. Je me contente d'indiquer pour montrer son souci bien marqué de varier les programmes.
Avant de parler de la séance du 5 décembre (au Châtelet) nous devons dire un mot de celle du 21 novembre, dont nous n'avons pas rendu compte. L'intérêt s'est surtout porté sur Mme Jeanne Raunay, de la Monnaie, qui a chanté avec un talent vraiment remarquable des fragments de Berlioz. Le prélude de Fervaal a retrouvé un aussi chaleureux accueil qu'à la première audition. Enfin la série des Ouvertures wagnériennes s'est clôturée par la bien commune Ouverture des Fées.
Le 5 décembre, on fit débuter une autre chanteuse, MUe Louise d'Ajac (une élève de la maison, sans doute). Son début s'effectua avec une fortune quelque peu différente de celui de Mme Rau-
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nay. De fait, comme elle a para peu familière avec le style de Gluck, dans son interprétation de Fair d'Alcestel Une voix forte, mais mal assurée et tremblante jusqu'à laisser douter de la justesse du son, la servait aussi peu heureusement que possible. L'orchestre, aussi, donnait trop bruyamment, eu égard à cette musique d'un autre siècle. M. Colonne indisposé était suppléé par son second, M. Louis Laporte. M. Laporte conduit avec assurance et avec une certaine vigueur, mais, au point de vue du style, l'interprétation se sentait bien des habitudes de la maison. Dans la Symphonie en fa il a soin de commencer au moins deux mesures à l'avance les ritardando qui sont marqués. En revanche, emballement complet pour les croches suivies de doubles croches de la soixante-dixième mesure. Pourquoi? Je n'en sais trop rien. A moins qu'il ne suive peut-être en cela l'exemple de quelque capellmeister allemand. Dans ce cas... il n'y a qu'à s'incliner et à donner les pouces. — La deuxième exécution du Concerto de M. Dubois a valu une véritable ovation à l'aimable directeur du Conservatoire, « Théodore! nous voulons Théodore! » vociférait le public. C'était si beau que M. Dubois lui-même a douté de la sincérité des manifestants. Il a
fallu aller le quérir au moins trois fois pour le décider à paraître.
Pendant ce temps une intéressante séance se donnait au Cirque d'Eté. Deux nouvelles auditions prouvaient une fois de plus la résolution bien arrêtée, chez M. Chevillard, de renouveler son répertoire. Nous ne saurions trop le féliciter d'avoir fait entendre, même par fragments, la Rèbecca de César Franck. S'il n'a pas donné toute l'œuvre, du moins a-t-il bien choisi ses fragments. L'air d'Eliézer surtout est délicieux. Comme l'a très justement dit M. Georges Servières, il est remarquable surtout par l'étroite union de la voix et de l'orchestre. C'est aussi une heureuse idée que d'avoir joué les Scènes de Ballet de Georges Hué. A vrai dire, le prélude gagnerait à être donné avec une mise en scène. Au début de la Bacchanale, on a remarqué un très original rythme des violoncelles sur lequel se greffe une vivante mélodie des violons, que les altos soutiennent heureusement au moyen d'un contre-chant. Ce deuxième morceau a été très chaudement applaudi.
M. Diémer a remporté un éclatant succès dans le Concerto de Saint-Saëns. Mon impression sur cette œuvre a été la même que l'an passé. Je goûte assez le premier temps, parce
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qu'en dépit de quelques gammes inutiles il s'y trouve d'intéressants développements sur le motif du début. Mais, malgré certains heureux emplois du piano, je n'arrive pas à m'intéresser beaucoup à l'Andante et au Finale. Les rappels étaient si chaleureux que M. Diémer crut satisfaire le public en donnant une petite pièce de supplément. Des protestations pas très bruyantes mais caractéristiques l'engagèrent à y renoncer. L'autre moitié de l'auditoire le força à se rasseoir, et il détailla admirablement le Coucou de Daquin. Relatant le fait, M. de Fourcaud souhaite que cette coutume de donner des « épilogues » disparaisse de nos concerts. A la louange de M. Chevillard, nous devons dire que tout cela s'est passé absolument en dehors de lui. Il n'est pas allé,, comme d'autres, chercher M. Diémer pour l'obliger à se rasseoir. Chose vraiment heureuse ! Voilà donc un établissement où le cabotinisme n'est pas de mise!
M. Chevillard a terminé son concert par la marche de la Damnation de Faust. Il l'a conduite très consciencieusement, avec beaucoup de netteté de la part de l'orchestre. Mais dans ces motifs magyars on accepterait, semble-t-il, plus de laisser aller et plus de fantaisie.
Cette quinzaine, nous n'avons qu'une seule
séance au Nouveau-Théâtre. Comme musique classique : l'Ouverture de Preciosa rendue avec mollesse, la Sérénade de Beethoven, une de ses œuvres non pas les plus originales. Les modernes étaient représentés par Saint-Saëns avec son Septuor, et par Franck, dont M. Armand Parent et Mllc Boutet de Monvel ont donné une bonne exécution de sa Sonate. Il semble même que Mlle de Monvel l'a jouée avec plus de mérite qu'elle ne le faisait les années précédentes. Dans l'interprétation de M. Parent, pas mal de choses heureuses; entre autres cette idée de terminer sur la quatrième corde le Recitativo- Fantasia. 11 a fallu tout son talent (et aussi quelques enjolivements de fantaisie) pour faire applaudir une Etude de Fiorillo qui n'a guère d'autre mérite que d'être excellente comme travail d'archet. M,Ie Eléonore Blanc a chanté avec son talent habituel Phiclylé d'Henri Duparc. On a trouvé singulier que M. Duparc ait ajouté au texte trois fois cette apostrophe : « Repose, ô Phidylé ». La deuxième strophe est remarquable dans son rendu heureux de la vie sourde qu'on sent bourdonner de toutes parts dans les midis d'été.
15 décembre.
Succès grandissant de M. Chevillard. — Sa probité artistique. — Le Prélude de Fiona de M. Bachelet et diverses pièces de violon. — Que Wagner a reconnu la priorité d'une association parisienne (société Chevillard père, ou société Maurin?) dans l'exécution des derniers quatuors. — La société des concerts à l'Opéra. — Triomphe de Vincent d'Indy au Châtelet et au Nouveau-Théâtre. — Le quatuor Armand Parent aux Concerts-Colonne du jeudi.
A l'heure qu'il est, M. Chevillard ne doit pas regretter sa détermination d'il y a six semaines. Les résultats pratiques de son entreprise, je les ignore absolument. Je ne puis dire qu'une chose : c'est que ses salles sont constamment pleines et d'une heureuse composition. Mais les résultats artistiques sont unanimement reconnus par nos confrères. J'ajoute que j'abonde entièrement dans leur sens.
Les moins favorables avaient commencé par lui adresser des critiques sur sa manière de conduire. Maintenant ils en arrivent à recon-
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naître une amélioration sans cesse croissante. A vrai dire il n'est pas étonnant que les débuts de M. Chevillard aient pu se marquer de quelques hésitations. Dans notre étude du 1er décembre, nous avons dit quelle lourde tâche il assumait en prenant le bâton des mains de son beau-père. Il faut se rappeler aussi qu'en plus de la science musicale la direction d'une phalange suppose et une habitude particulière et une adaptation des gestes aux intentions. Or cette adaptation des gestes ne s'acquiert que par une longue pratique. Stendhal nous montre, dans le Rouge et le Noir, un prélat s'exerçant à faire le mouvement de bénir; le geste automatique du salut militaire demande, dit-on, de l'étude aux jeunes Saint-Cyriens. Comment les indications complexes d'un capellmeister ne réclameraient-elles pas une certaine éducation? Ceux même que nous voyons diriger avec une certaine assurance, combien d'années n'ont-ils pas mis à se former dans des besognes modestes comme la conduite d'un orchestre de casino? Au début on fait toujours plus qu'il est indispensable. Ainsi, on a reproché à M. Chevillard certaines élancées de tout son corps en avant. Le reproche était peutêtre juste. J'avoue ne pas m'en préoccuper, tant je suis certain que cela s'amendera. Ce que je
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trouverais peut-être de moins harmonieux dans les gestes de M. Chevillard, c'est sa posture des bras trop éloignés du corps. Lorsque au moment d'un forte il élève les deux mains, cela produit une dislocation dans sa stature générale et un désordre dans ses vêtements qui sont franchement disgracieux!
En tout cas, les exécutions ne se ressentent nullement de ces insignifiantes hésitations de débutant. Cela est tout à l'honneur de l'orchestre et je tiens à lui en faire mes plus chaudes félicitations. On pouvait craindre qu'une association qui, sans doute, a nommé elle-même son chef, n'eût pas à son égard la même soumission que vis-à-vis d'un directeur qui choisit et enrôle lui-même ses musiciens. Par bonheur il n'en est rien. Les membres semblent tenir à honneur de perpétuer leurs glorieuses traditions. Je ne saurais dire toute la joie que j'en ressens. N'est-ce pas une réelle satisfaction que de savoir que le plus parisien de nos orchestres continue à pouvoir soutenir avantageusement la comparaison avec tels des meilleurs de l'étranger?
Ce qui plait surtout dans les interprétations de M. Chevillard, c'est la probité artistique dont il y donne marque. Chaque nuance, chaque effet y est minutieusement rendu, mais il
« n'ajoute » pas aux intentions de l'auteur. Je veux dire qu'il ne recherche pas l'effet par des moyens discutables. Il n'introduit pas de retards là où il n'en est pas marqué, il n'exagère pas les oppositions de piano et de forte. A première vue, le compliment parait tout banal. 11 prend une singulière valeur lorsqu'on sait que le contraire a lieu, hélas! par trop souvent.
Il a porté, aussi, son attention sur un point essentiel. 11 s'évertue constamment à varier et à rajeunir ses programmes. Dans ses deux séances de cette quinzaine, je trouve à quatre reprises la mention : « première audition ». Une seule pièce est une réelle nouveauté : le Prélude de Fiona, de M. Bachelet. C'était une heureuse idée que de la donner, car c'est, sans doute, l'une des pages les plus réussies de la partition. L'introduction du troisième acte du Tannhœuser n'avait jamais figuré au programme des concerts Lamoureux. Bien que ce ne soit pas là l'une des pages les plus achevées du maître, il était intéressant d'en entendre une bonne exécution. Les cuivres, surtout, y ont fait merveille.
Les deux autres numéros étaient des pièces de Bach, pour violon. Le Concerto à deux violons en rè mineur est écrit tout à fait dans le style des Concertos en la mineur et en mi majeur.
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Peut-être même, plus que ces deux, est-il ingrat au point de vue de l'instrument. Pour un peu je me le représenterais comme devant mieux sonner à la flûte qu'au violon. Il faudrait une telle adhérence de l'archet à la corde pour en faire ressortir les dessins! Je ne sais si M. Geloso même, habitué aux quatuors de Beethoven, s'est senti très à l'aise dans ce genre de musique. M. Pierre Séchiari possède une sonorité un peu grêle qui ne l'a pas très bien servi. Une fois de plus, d'ailleurs, je crois constater que son instrument, sans doute un peu moderne, ne lance pas le son très loin. Puis la salle est un peu vaste pour cette sorte d'exécution. Le quintette à cordes accompagnant était un peu nombreux. L'éloignement des violoncelles et des contre-basses donnait parfois l'impression (inexacte) d'une attaque indécise. Malgré tout, il faut se féliciter du chaleureux accueil que l'auditoire a fait à cette tentative. — Le dimanche suivant (19 décembre), M. Chevillard mettait encore M. Geloso en vedette avec la Chacone, pour violon seul, de Bach. C'est sans doute à un louable sentiment de camaraderie qu'il obéissait. On sait qu'il existe une fondation Beethoven qui, chaque année, fait entendre les derniers Quatuors. Cette association fut fondée, je crois,
par M. Chevillard père, qui fut le premier, non seulement de France, mais d'Europe, à faire entendre ces grandes œuvres *. Or, M. Geloso est le premier violon de cette association. Je n'ai pas entendu son interprétation de la Chacone. On m'a dit qu'il l'avait beaucoup « italianisée ». Faut-il s'en étonner alors qu'Isaye, lui-même, n'échappe pas à ce reproche?
Parmi les autres pièces, nous trouvons la Symphonie pastorale de Beethoven et la Symphonie en ut, n° 36, de Mozart. Je n'irai pas jusqu'à dire que cette dernière soit l'une des œuvres les plus savoureuses du maître. Il s'y trouve cependant des pages intéressantes. Certains passages, accompagnés en contre-point dans l'allégro, produisent un bon effet lorsqu'ils sont joués dans leur vrai mouvement d'allegro spiritoso. La mélodie du Poco adagio n'est pas sans grâce. Les divertissements de la seconde reprise du Finale ne sont pas, non plus, sans intérêt. Somme toute, M. Chevillard a raison de varier les exécutions des grands maîtres classiques.
Les deux exécutions de Thamar m'ont étonné
1. Cette priorité a été reconnue par Wagner dans son Rapport au roi de Bavière (1865). « Les derniers Quatuors de Beethoven, qui passent encore pour problématiques chez laplupart des musiciens allemands, sont à Paris exécutés depuis longtemps en perfection par une société de musiciens français. »
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encore à nouveau au sujet de l'enthousiasme que soulève cette pièce chez beaucoup de nos musiciens. En vérité ce serait presque à croire que le sens du pittoresque me fait défaut. Cependant je trouve si chaude et si délicieuse de sonorité cette belle rapsodie à'Espana que M. Chevillard a dirigée avec beaucoup de feu ! Et j'ai d'autant plus de plaisir à en féliciter M. Chevillard, que son exécution de la marche de la Damnation n'avait peut-être pas revêtu tous les caractères de laisser aller et de fantaisie qu'elle réclame. En résumé voilà deux séances des plus intéressantes qui seront, j'en suis sûr, suivies d'autres pareilles.
— La Société des Concerts s'est transportée, cette année, à l'Opéra. Par ce fait, un bien plus grand nombre d'auditeurs peuvent bénéficier de ces exécutions modèles. On se demande seulement si, malgré les renforcements donnés à l'orchestre et aux chœurs, la sonorité arrivera à être aussi satisfaisante que dans la petite salle du Conservatoire.
L'exécution de la Neuvième a été remarquablement conduite par M. Taffanel. Le fondu de l'ensemble absolument parfait et les nuances bien ménagées. Cela n'étonnera personne, étant donné que le Conservatoire est un des endroits
où la tradition beethovénienne est le plus purement conservée. Il a seulement semblé au deuxième concert qu'une clarinette était accordée un peu bas dans certains passages du troisième mouvement. La lassitude dont une partie du public donnait des marques pendant cet adagio m'a confirmé dans une idée que j'exposais l'an passé. Cette œuvre, de dimensions vraiment anormales, devrait être donnée seule ou presque seule, et les repos entre chaque partie devraient être plus longs que dans les autres pièces. La partie vocale n'a pas été exempte de reproches. Mlle Berthet possède une très belle gorge, malheureusement la voix qui en sort ne l'est pas autant. Elle est chevrotante et souvent mal assurée. M. Beyle n'a qu'un tout petit organe pour un vaisseau aussi vaste que l'Opéra. Mme Marty et M. Noté se sont tirés avec honneur de leur partie. Parmi les autres pièces, nous féliciterons (avec M. Bruneau) la Société d'avoir fait figurer au programme la Rapsodie de Lalo. C'est un maître qui fait assez honneur à notre Ecole française pour qu'on ne le laisse pas dans un oubli qui, jusqu'ici, n'a été que trop fréquent.
Au Châtelet, M. Colonne, indisposé, n'a pu conduire les concerts du 12 et du 19. Il a réussi
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cependant à improviser des séances intéressantes. On assure que c'est en trois ou quatre jours que le professeur de piano Philipp (encore un coreligionnaire!) a mené à bout ses études du Concerto de Pierné. Or Pierné et Vincent d'Indy se sont partagé la séance. La première partie, c'était justice, était réservée à M. Vincent d'Indy. J'ai été très touché du magnifique accueil qu'on lui a fait. Magnifique ne veut pas dire bruyant. Il n'y avait pas de vociférations exagérées dans telles parties de la salle, mais de partout se sont élevés des applaudissements continus et nourris qui sont le signe certain d'une estime profonde. Ne faut-il pas de sérieuses raisons pour que même les parties les plus froides d'un auditoire se décident à marquer leur enthousiasme par des battements de mains?
Très sobre de gestes, mais bien maître de lui, M. Vincent d'Indy a conduit avec beaucoup de maîtrise son poème de Wallensteinl Certes je ne suis pas fanatique des poèmes symphoniques. Cependant les qualités musicales sont si réelles dans cette œuvre qu'on ne peut se défendre de l'entendre avec une profonde satisfaction. Ah! quelle différence avec les bariolages pittoresques que nous entendions quinze jours plus tôt! Et cependant l'œuvre date de déjà dix ans et l'au-
teur est plus âgé de treize années que M. Richard Strauss. Que l'on y sente quelques influences, c'est fort possible. Mais les développements y sont assez riches, les motifs assez caractéristiques et la couleur orchestrale assez variée pour qu'on lui donne le titre d'œuvre vraiment personnelle. MM. A. Durand et fds, toujours soucieux de ce qui peut aider à la compréhension de leurs auteurs, ont fait distribuer une analyse thématique remarquablement faite. Au début sont groupés les principaux thèmes ayant une signification psychologique ou symbolique. Puis, pour chaque partie, est faite une analyse où viennent en leur place les thèmes secondaires.
A propos de la Fantaisie pour hautbois et orchestre nous tenons à rappeler un fait. M. Vincent d'Indy est l'un des premiers à avoir utilisé nos chants populaires français. On sait qu'il a même fait plus dans Fervaal : il a tiré parti de nos vieilles légendes, je tiens beaucoup à le dire hautement. Wagner s'est servi de nos légendes, germanisées, deLohengrin, de Tristan, de Parsifal. En croyant le suivre, bien des compositeurs s'acharnent à traiter des légendes allemandes. L'initiative du lettré et du musicien qu'est M. Vincent d'Indy n'en a que plus de valeur.
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Le prélude du premier acte de Fervaal a reçu le même accueil qu'aux séances précédentes. Mais je dois avouer n'avoir pas très bien saisi tout l'intérêt du Clair de Lune, que Mme Raunay a chanté cependant avec talent.
Nous ne parlerons pas des œuvres que M. Gabriel Pierné a dirigées dans la seconde partie. Nous avons eu occasion d'en dire déjà notre avis, notamment dans notre tome second (année 1895-96).
Pareillement je ne crois pas utile de parler de la quatre-vingt-septième audition de la Damnation de Faust que M. Louis Laporte a dirigée avec MIle Pregi, MM. Auguez, Cazeneuve et Challet comme solistes.
Au concert du Nouveau-Théâtre du 9 décembre, M. Vincent d'Indy a dirigé la seconde partie.
Sa Suite en ré dans le style ancien n'est certainement pas un pastiche. Je sais bien que certains préludes de Bach sont assez chromatiques; cependant les modulations du Prélude lui donnent une note franchement moderne. Le chant de flûte, dans la Sarabande, est tout simplement délicieux. Dans le Menuet on trouve des accentuations très amusantes. Et quoi de plus curieux que cette pédale que fait la trompette sur les notes la et ré ?
Mme Rannay n'a pas réussi aussi bien dans le Lied Maritime que clans le Madrigal. 11 semble que cette première pièce soit un peu grave pour sa voix.
On a regretté que Mlle Marthe Dron n'ait pas recueilli tout le succès qu'elle méritait clans le difficile Poème des montagnes, sans doute la majorité du public n'était pas assez familiarisée avec son nom. Les gens qui lui ont entendu interpréter le Prélude, Aria, Final de Franck n'avaient pas de cloute sur le parti qu'elle saurait tirer de cette curieuse page de Vincent d'Indy.
A la séance du 16 décembre on a constaté, une fois de plus, tout le sans-gêne dont fait preuve M. Colonne à l'égard de ses auditeurs. D'abord dès que vous arrivez deux minutes après trois heures, pas moyen d'avoir de programme. Mais ce n'est pas tout. Pendant le Quintette de Schumann on a laissé des charpentiers clouer pendant un gros quart d'heure par derrière la coulisse. On n'est pas plus aimable pour ses habitués.
Le quatuor Parent-Baretti a exécuté, non sans mérite, le onzième Quatuor de Beethoven et le Quintette de Schumann. Les chœurs ont intei> prété Y Ave verum de Mozart et le Calme des nuits de Saint-Saëns. La première œuvre qui ne
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sort mière du ton de rè a été rendue avec assez de sûreté. Mais la seconde (qui ne module guère cependant, oscillant entre la manière des anciens maîtres du xvi° siècle et celle de Gounod) quelle piètre exécution! Il y a eu surtout un fa, sous-dominante, si je ne me trompe, de l'accord de ré bémol, qui a été pris avec le minimum d'assurance possible. Un des numéros les plus intéressants a été la Suite de Bach en si mineur pour flûte. On y a remarqué surtout, dans la Polonaise, le curieux passage à deux voix, entre flûte et violoncelle. Chose très étonnante, rien n'est moins varié que ces rythmes de Bach, et cependant ces pièces s'entendent avec plaisir. La cause, quelle en serait-elle ? sans doute celle-ci, à savoir qu'une polyphonie constante, toute en mouvement contraire, s'y épanouit a tous instants.
Cette séance nous oblige «à admirer une fois de plus le génie organisateur de M. Colonne. Nous avons dit de quelles données il s'était servi pour composer adroitement ses programmes du jeudi. La présence du quatuor Parent-Baretti dont nous avons souvent constaté le succès, n'est pas une maladresse par égard pour les amateurs de musique de chambre. 1er janvier 1898.
Quelques remarquables exécutions au Cirque. — Brève étude d'Antar, symphonie de Rimsky-Korsakow. — La mélodie arabe de la quatrième partie. — Le Quintette de Schumann au Nouveau-Théâtre. — Le Concerto de Bach pour deux violons. — L'intéressante Suite Pastorale de Chabrier.
M. Chevillard continue à se maintenir dans une excellente voie. Des pièces de mérite reconnu continuent à figurer à chaque programme, et des nouveautés sont constamment présentées.
Les pièces de tradition étaient, pour le 26 décembre, l'ouverture des Maîtres, la Danse macabre et cette si chaude et si belle rapsodie à'Espaha. Nous avons porté toute notre attention sur son exécution de l'ouverture des Maîtres. En conscience, nous sommes obligés de nous dire très satisfaits, il la prend dans un mouvement un peu plus rapide que ne le faisait, d'ordinaire M. Lamoureux, mais il n'y a pas à
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s'en plaindre du moment que les détails n'en souffrent pas. Ce sont là vraiment des auditions que j'appellerai « bien équilibrées ». Chaque chose y est bien en sa place; les indications de l'auteur strictement rendues et aucune fantaisie déplacée ne vient détruire un effet ou une transition. C'est ainsi qu'il a pris dans son vrai caractère le passage tempo primo, en /«/bémol, que si peu de chefs d'orchestre arrivent à détacher comme il convient.
Les nouveautés étaient représentées pùrAritar; symphonie orientale de Rimsky-Korsakow, et par un Concerto de Dvorak pour violoncelle exécuté par M. Hugo Becker.
Antar est la seconde des trois Symphonies de Rimsky-Korsakow. Sur les programmes on l'avait intitulée Symphonie orientale et l'on avait bien fait. C'est faute d'avoir prêté assez d'attention à cette désignation que je ne suis pas arrivé à en saisir tous les mérites à une première audition. Ce mot de symphonie évoque dans notre esprit l'idée d'une musique d'un genre si déterminé qu'on se trouve désorienté lorsqu'on voit apparaître des mélodies aussi particulières d'allure que les mélodies arabes. Cependant il est tout à l'honneur des musiciens russes et en particulier de M. Rimsky-Korsakow d'avoir re-
cueilli les mélodies populaires orientales et d'en avoir fait emploi dans leurs œuvres.
Au surplus, cette apparition de motifs orientaux mise de côté, je dois ajouter que l'emploi d'une légende est plutôt fait pour nous surprendre dans ce qu'on est convenu d'appeler la musique pure. Antar, en effet, est le nom d'un homme désabusé qui, couvrant le genre humain de son mépris, s'est retiré dans les ruines de Palmyre. Une gazelle vient à passer et il se dispose à la poursuivre lorsqu'un oiseau gigantesque vient fondre sur l'animal. Antar change de dessein et frappe l'oiseau d'une flèche. La gazelle se montre tout à coup sous les traits de la fée Gul-Nazar et, en récompense de sa bonne action, promet à son sauveur de lui faire connaître les trois grandes jouissances de la vie : la vengeance, le pouvoir et l'amour.
Comme nous l'avons dit pour Sadko du même auteur, M. Rimsky-Korsakow a réussi à interpréter son sujet d'une manière aussi musicale que possible. Il est évident que les trois dernières parties, ou les trois grandes jouissances, se prêtent en tant que sentiment à l'amplification musicale. Celle du début, avec la scène de l'oiseau, est davantage subordonnée aux exigences du récit. Aussi dois-je avouer que c'est
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peut-être celle qui m'avait le plus dérouté à l'audition. Même encore aujourd'hui, après lecture de l'œuvre, je m'explique très bien la chose. Les épisodes de la scène ont obligé à morceler un peu le développement; et, à mon humble avis, je ne connais rien de déconcertant comme ces subites transitions souvent inexplicables dans le secours du texte écrit. Ainsi, il est évident que le fond de cette partie repose sur le gracieux motif du six-huit en fa dièse majeur et sur le motif h quatre temps qui semble symboliser le mépris d'Antar pour le reste des hommes. Mais avant d'arriver au corps même du développement nous sommes obligés de traverser une foule de passages fort différents. C'est d'abord une phrase en fa dièse mineur qui se rajDporte aux ruines de Palmyre, puis le motif du mépris d'Antar. Ensuite vient un motif d'allure un peu orientale qui est attaché à la gazelle ou, plus exactement, a la fée Gul-Nazar. Le rythme des violoncelles signifie la lutte d'Antar avec l'oiseau. En forme de point d'orgue réapparaît le motif de Gul-Nazar; et, de suite après, celui du mépris. Sans me permettre de blâmer M. Rimsky-Korsakow de cette préparation, je note seulement que, selon ma propre impression, je la trouve un peu longue et surtout
un peu coupée. Mais de ce moment jusqu'à la fin du temps, que de gracieuse fantaisie dans le développement et quelle douce mélancolie dans la reprise du thème de mépris par les violons et hautbois en si mineur !
La seconde partie qui décrit les joies de la vengeance est d'une puissante intensité de vie. Pour un peu je serais disposé à la trouver bruyante. Mais il faut remarquer au molto allegro un canon sur le thème du mépris qui est d'un effet saisissant.
Les accords posés par les cuivres au début de la troisième partie sont d'une belle autorité : non moins original est le rythme des bois qui leur est superposé. Par un effet de contraste, on arrive de suite à une mélodie arabe. Cette mélodie est très curieusement développée, soit qu'on considère le gracieux trait de flûte qui l'enveloppe à un moment, soit encore qu'on se rappelle le trait de triolets en sol dièse mineur des violons, qui est d'une éthéréenne légèreté. Tout au plus pourrait-on se demander comment cette mélodie se rattache à l'idée de la jouissance despotique ; je dois avouer toutefois que la fin de ce mouvement me paraît d'une venue moins heureuse que celle du précédent.
Avec les jouissances de l'amour, nous sommes
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en pleine poésie. Pris isolément, le petit trait qui se rapporte évidemment au caractère féerique de l'amante, ce trait ne semble pas préparer la scène d'amour qui va se dérouler. Plus tard seulement on s'explique sa présence par les retours assez fréquents qu'il fait dans le cours du morceau. Mais quelle savoureuse mélodie que cette mélodie arabe prise de suite par le cor anglais ! Sans doute elle ne ressemble en rien à celle que nous avons coutume de trouver dans les symphonies. Mais elle n'en possède pas moins son charme de caractère très particulier. D'une manière générale, répétons-le, la musique russe est si différente de la nôtre que nous ne devons nous prononcer sur les œuvres qu'après un mûr examen.
Pour donner une idée de cette mélodie j'en transcris ' les premières mesures :
Adagio
amoroso
1. Ce passage est reproduit arec l'autorisation spéciale de la maison Alphonse Leduc.
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Je ne puis pas entrer ici dans des détails d'analyse. Tout ce que je veux faire remarquer c'est la variété si pittoresque suivant laquelle se développe cette mélodie, et aussi la façon heureuse dont viennent s'entremêler les thèmes ou dessins précédents, qu'il s'agisse de ceux de Gul-Nazar ou qu'on se rappelle l'heureuse redite du thème du mépris par le hautbois. J'ajoute que c'est dans un intense sentiment de mélancolie que se
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clôt cette œuvre, qui a le grand mérite d'allier à la saveur du meilleur art national russe de solides qualités musicales.
Quant au Concerto de Dvorak, c'est une tout autre affaire. Pas de concerto plus long, et bien peu de plus ennuyeux. — M. Hugo Becker, de Francfort, l'a joué avec beaucoup de virtuosité. L'originalité de son talent consiste sans doute en ceci qu'au lieu d'alanguir son jeu de violoncelliste, au contraire tâche-t-il de lui donner un grand caractère de virilité. Cette recherche de la force n'est pas sans faire perdre quelque charme. Et je ne sais même si elle ne nuit pas à la rondeur et à la portée du son. — Ces deux nouveautés, qu'on peut juger diversement, constituent une belle initiative de la part de M. Chevillard. Qu'il continue dans cette voie, qu'il ajoute surtout à son répertoire quelques œuvres de nos jeunes compatriotes et il pourra être assuré de la sympathie la plus générale.
M. Colonne, remis de son indisposition, a dirigé le 23 décembre un concert du Nouveau- Théâtre dont la musique de chambre faisait presque tous les frais. Un fragment de Promèthèe pour violoncelle et un air de Cléopâtre accompagnés formaient presque toute la partie d'orchestre, sauf une bonne petite tisane doucereuse
réservée pour la fin : des fragments diHèrodiade. Ah! que M. Colonne avait l'air satisfait en dirigeant ce prélude du troisième acte ! Marquant avec son bâton tous les filandreux contours de la mélodie, il semblait un de ces prétentieux forains qui dévident avec force gestes leurs traînées de pâte de guimauve. Mais quel exercice heureux pour un convalescent !
Le numéro le plus intéressant du concert était la seconde audition du beau Quintette de Schumann. Très-bien rendu dans l'ensemble, il nous sera permis de trouver que M. Diémer ne l'a pas revêtu de toute la grâce et de toute la joie qu'il comporte. Charles Malherbe avait bien raison de rappeler dans sa notice que cette œuvre appartient à une époque heureuse de la vie du musicien. Quel triomphe dans les accents du début! quelles envolées dans le Scherzol et combien ce finale si bien rythmé est affirmatif d'une joie profonde! Le fond de caractère de Schumann reparaît quelque peu dans le deuxième temps. Même dans sa mélancolie, cette œuvre conserve le véritable équilibre d'une âme dans la sérénité.
Si M. Diémer n'a pas donné assez « d'air » aux gammes ascendantes du Scherzo, il a été parfait dans les trois pièces qu'il a exécutées sur
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le clavecin. La Gavotte de Bach a été entendue avec beaucoup de plaisir, surtout en se rappelant que certains recueils de clavecinistes se sont permis de la donner sous une forme mutilée. Enfin, Mlle Marcella Pregi a remporté un certain succès dans des mélodies de Brahms, où la poésie cependant — pour employer l'expression consacrée — est loin de couler à pleins bords.
Elle a retrouvé le même succès, le jeudi suivant, dans des pièces d'allure quelque peu différente. Kypris, de Mlle Augusta Holmes, malgré quelques arpèges de piano, représente le véritable type de la romance. Nanny, de M. Ernest Chausson, est écrite suivant la manière coutumière du jeune maître. Quant au Mariage des Roses de Franck, c'est une pièce de la première manière du compositeur. Mais sa fraîcheur et son aisance la font entendre avec plaisir. En revanche, malgré « l'accompagnement » aussi bien adapté que possible de Beethoven, combien étaient peu intéressants les airs irlandais qu'elle a chantés au début! On lui doit des félicitations pour son initiative d'avoir chanté une pièce d'allure rapide comme le Cœur Irlandais . Si rarement les chanteuses consentent à exécuter autre chose que des pièces d'ordre sentimental ! Gomme musique de chambre le Concerto de
Bach pour deux violons a remporté un très vif succès. MM. Parent et Thibaud Font joué non sans mérite. Cependant il semble que les mouvements vifs aient été trop ralentis, surtout dans l'AlleoTO du début.
Peut-être aussi un peu plus de sautillé et de mordant dans les attaques d'archet ne serait-il pas déplacé. M. Thibaud a une jolie sonorité, mais il est sur une limite où la moindre exagération d'afféterie le ferait tomber dans la commune manière des violonistes. Quant à l'accompagnement, s'il était bien assis et un peu lourd au Cirque, ici il était presque mis de côté.
Les trois pièces d'orchestre de musique ancienne nous ont fait apprendre d'un jeune compositeur que Schubert est une « nature inélégante ». Il n'est jamais trop tard pour s'instruire, n'est-ce pas?
Enfin le concert se terminait par la délicieuse Suite pastorale l, de Chabrier. L'exécution n'en fut pas parfaite. Il est vrai que les effets demandés aux différents instruments en rendent le fondu assez difficile. Mais on aurait pu, sans
1. Sous le nom de Suite Pastorale on a réuni quatre pièces de Chabrier primitivement écrites pour le piano, mais dont on trouva une orchestration dans les papiers posthumes du maître. — Les œuvres complètes de Chabrier sont éditées par Enoch et C10.
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inconvénient, prendre un peu plus vite la fraîche Idylle du début. Je crois qu'il est difficile de trouver un motif plus heureux que celui de la Danse villageoise. Et quelle admirable sérénité joyeuse se développe dans le Sous bois, sur un délicieux rythme des violoncelles ! On nous parle, ces temps-ci, des curiosités orchestrales de tels maîtres vivants, mais dans ces quatre petites pièces combien n'en trouverait-on pas, et des plus savoureuses!
Avec tristesse on a constaté le peu d'accueil qu'un public déjà clairsemé a fait à cette jolie Suite. Quelle mélancolie dans cette constatation qu'un disparu d'à peine quelques années a déjà perdu sa place dans le souvenir des amateurs !
15 janvier.
A la Société des Concerts. — La Symphonie de Mendelssohn en la et celle d'Haydn en ut. — Appréciation de Wagner sur le vieux maître. — Quelques mots au sujet de l'exécution de fragments des Béatitudes. — La Symphonie pathétique de Tschaïkowsky. — Un pianiste anglais : M. Borwick. — Les séances du Nouveau-Théâtre. — Thème et variations de Gabriel Fauré et Quatuor de Jacques Dalcroze à la Société nationale.
Le programme du troisième et du quatrième concert du Conservatoire était tout à fait dans le plan que doit poursuivre une telle association. Une part importante faite aux classiques, et même à certaines œuvres des classiques que l'on n'entend pas partout, puisque la Symphonie d'Haydn est inédite; et à côté de cela l'exécution d'une œuvre d'un musicien moderne.
Dans la Symphonie en la mineur de Mendelssohn, c'est le scherzo qui a remporté le plus vif succès. L'orchestre l'a dû bisser. Pour cette fois, est-ce que l'admiration du public ne tombe pas
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heureusement? N'est-ce pas peut-être dans ce badinage que la nature de Mendelssohn a pu le mieux se mettre a l'aise? Il excellait dans tout ce qui demandait de l'habileté et de l'adresse de main. On sait, du reste, qu'il ne restait jamais une journée sans l'entretenir; chaque jour il s'astreignait à écrire quelque chose. A-t-il réussi aussi heureusement dans les pièces qui demandent une plus profonde inspiration? Sans vouloir, ici même, trancher cette question, j'avoue bien que le mouvement lent de la Symphonie me semble légèrement filandreux. Et, avec un peu de sévérité, on trouverait bien de la banalité dans le Finale.
Dans la Symphonie en ut de Haydn on a retrouvé, en dépit de quelques faiblesses, les qualités alertes du vieux maître. Après une introduction en ut mineur, se développe un allegro en majeur d'allure très gracieuse. Et ils sont plus nombreux qu'on ne paraît le croire aujourd'hui, ces allégros d'Haydn qui peuvent s'entendre avec un réel plaisir. Mais bah! on écoute encore Mozart parce qu'il a écrit de la musique dramatique; quant au pauvre vieux maître, quelle aumône aurait-on le loisir de lui faire? A nos dilettanti qui se pâment à Gluck, parce que Wagner en fit l'éloge, qui se pâme-
raient à Weber parce que Wagner s'est réclamé de lui, je tiens à rappeler une opinion du maître de Bayreuth. C'est dans sa Lettre sur la musique. Il expose qu'avant Beethoven les morceaux symphoniques se composaient de « motifs mélodiques principaux », qui étaient reliés entre eux par des parties secondaires absolument dépourvues d'intérêt. Et il ajoute : « Il est vrai qu'Haydn, entre autres, était déjà parvenu à donner à ces périodes intermédiaires une valeur très intéressante; Mozart, au contraire, qui se rapprochait bien plus de la conception italienne de la forme mélodique, était retombé plus d'une fois, on peut même dire habituellement, dans cet usage de phrases banales... telles sont ces demicadences qui reviennent si habituellement dans la symphonie de Mozart et se prolongent avec tant de tapage. » Je ne fais pas cette citation pour déprécier Mozart. Les musiciens savent que s'il a écrit force passages banals, il n'en est pas moins hors de pair dans ses œuvres vraiment originales. Mais au moment où Haydn est tant dédaigné, peut-être cette opinion du maître de Bayreuth lui rendra-t-elle un peu de faveur. — Disons brièvement qu'une phrase de hautbois, du reste bien dessinée, dans l'andante, a soulevé l'enthousiasme du public. La partie qui précède,
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en fa mineur, est assez curieuse. C'est une série de tutti, auxquels répondent les bois légèrement soutenus par des pizzicati.
Après les fragments des Béatitudes*, on a fait une ovation à M. Taffanel qui, modestement, n'a voulu l'accepter que de moitié avec ses musiciens. Cette manifestation était parfaitement méritée par le chef d'orchestre, mais on voyait qu'en plus le public tenait à montrer sa satisfaction de ce que le nom de Franck figurait au programme. Quelle différence avec ce qui se passait voilà huit ans, lorsque (raconte Guy Ropartz) les abonnés demandaient si l'auteur de la Symphonie en ré était un tout jeune homme! Mais, depuis, les temps ont marché et la Société des Concerts aussi, ce qui est tout à son honneur.
Je ne serais pas éloigné d'avoir une petite préférence pour les deux premières Béatitudes que l'on a jouées; je veux parler du prologue et de la quatrième. Le prologue est délicieux dans sa simplicité voulue. La quatrième est certainement l'une des plus serrées comme contexture musicale. Le début d'orchestre peut soutenir la comparaison avec les meilleures pages de Schu-
La partition chez Maquet, 25, rue de Londres
mann. Et quel art d'enchaîner que celui de préparer par le thème le rythme d'accompagnement qui va suivre, et de le faire sortir de ce thème lui-même! Ce rythme, au milieu duquel vont et viennent les deux thèmes du début, accompagne tout le chant d'imploration. Le second, alternant avec le leit-motiv de toute l'œuvre, se mêle encore au chant du Christ, qui est appuyé sur de profonds accords. — Quoi qu'on puisse dire, il. y a bien du mouvement dans le Chœur des révoltés (5e Béatitude), mais il faut reconnaître que le rythme de deux croches et une noire n'est pas dans la vraie manière de Franck, avec sa continuelle accentuation sur les temps forts. En revanche le Chœur céleste, en rè majeur, est d'un vrai caractère religieux. — La huitième Béatitude demanderait, à elle seule, une longue analyse. Il s'y trouve bien des passages remarquables, mais j'avoue ne pas goûter beaucoup le rythme en rè majeur qui clôture l'œuvre. Serait-ce que Franck, au lieu de rester simplement lui-même, a voulu rechercher un Finale à effet et n'y aurait pas réussi?... Un mot de l'interprétation. L'orchestre très bon; M. Delmas assez appréciable ; mais le ténor a chanté la musique de Franck comme s'il déclamait des vers... religieux de M. Rostand.
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Il n'y a pas à parler longuement du concert Lamoureux du 9 janvier. Deux mélodies de M. Georges Marty en étaient les seules vraies nouveautés. Le public en a particulièrement goûté la Berceuse. Cependant bien des numéros n'étaient pas revenus depuis longtemps sur les programmes du Cirque. C'étaient, d'abord, des fragments de Manfred. Bien que très goûtée, la belle Ouverture n'a pas eu tout le succès de Y Apparition de la Fée des Alpes. Les auditeurs ont bissé ; mais M. Chevillard, qui, décidément, semble tenir pour les bonnes traditions, n'a fait redire le morceau qu'après de longues et affirmatives insistances. Cette attitude très digne est des plus louables chez un jeune chef d'orchestre. Après cela, la Suite d'orchestre de YArlèsienne a trouvé l'accueil que mérite cette fine partition. Si j'ajoute que Mme Georges Marty a chanté un air de Mèhul, cela suffira à montrer que M. Chevillard continue à varier chacun de ses programmes. Pour mémoire, je mentionnerai la deuxième exécution d'Antar, encore plus applaudie que la première.
Le dimanche suivant, grand étonnement!
M. Lamoureux reprenait passagèrement la direction de son orchestre. Le premier mouvement fut de lui faire de triomphales ovations.
Puis on réfléchit que cet enthousiasme pourrait passer pour un injuste blâme à l'égard de son gendre. Force fut donc de s'en tenir à de chaleureux applaudissements, sous lesquels se pouvait bien sentir la sympathie du public parisien pour le fondateur des Concerts populaires. Par exemple, le programme n'était pas des plus intéressants. Comme partie saillante, une pièce de musique russe et l'audition d'un pianiste anglais.
Nous avons fait ressortir à diverses reprises le soin que prend M. Chevillard de nous familiariser avec la musique russe et nous l'avons félicité de cette initiative . M . Lamoureux a voulu suivre son gendre dans cette voie et il a dirigé la Symphonie pathétique de Tchaïkowsky. Ayant pour principe de toujours affirmer nettement mon opinion, je dois dire que cette pièce me paraît de beaucoup inférieure à d'autres œuvres russes et en particulier à celles dont nous avons parlé plus haut. Dans X Evening Post de New- York, M. H. T. Finck me reproche de ne pas goûter cette « maîtresse-pièce d'inspiration, de sentiment et de passion ». Il affirme (il s'agissait des auditions de l'année passée par M. Winodgradsky) que je changerais d'opinion si je l'entendais sous un autre directeur. Tout au
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contraire, j'avoue que je l'avais préférée dans la manière fantaisiste de M. Winodgradsky. Et ni la diversité d'interprétation de M. Lamoureux (ni même celle de Hans Richter) ne m'ont encore fait changer d'avis sur le fond de la pièce. Peutêtre, plus tard, en viendrai-je à me ranger a l'opinion de mon éminent confrère américain : pour le moment il me faut confesser que mon impression première ne s'est pas modifiée.
Une fois de plus, ce même jour, j'ai constaté que Y Enchantement du Vendredi saint, ainsi que d'autres pièces de Wagner, ne s'écoute plus avec le même recueillement. Et une fois de plus, aussi, je dirai que le mouvement martial ne sert jamais bien les musiciens. Malgré son soin d'écriture, M. Saint-Saëns n'a pu arriver à faire entendre avec enthousiasme sa Marche héroïque.
Et maintenant, arrivons au sujet de S. M. l'Impératrice des Indes. A première vue, M. Borwick rappelle un peu Edouard Risler, mais un Risler qui aurait servi cinq ans dans les horsewisky guards. Quand il se met au piano, chacun dresse l'oreille. Son absence de sonorité fait que l'on se demande s'il arrive de Londres ou de Constantinople. Tout raide, les bras en dehors, M. Borwick, en face de son clavier quasi muet, fait l'effet de ces malheureux quir
à l'heure d'être « surinés », se crispent et ne peuvent plus émettre le moindre cri. A part cela, il exécute ses morceaux avec la conscience d'un bon élève, et la colonie britannique a eu la conscience d'avoir fait son devoir en le couvrant d'applaudissements. A noter que la colonie britannique de Paris est généralement fortunée et qu'elle n'est pas comme ce pauvre diable d'Anglais dont parle Schopenhauer : « Pas assez riche pour s'acheter une conscience ».
M. Colonne possède sur nos chefs-d'œuvre des aperçus qui ne sont pas à la portée des esprits ordinaires. C'est ainsi qu'il a annoncé une supplémentaire audition de la Damnation de Faust à « l'occasion des fêtes du nouvel an ». Quel rapport entre l'œuvre de Berlioz et les bonbons du 1er janvier? c'est ce que je me trouve incapable de dire. Mais laissons de côté ces exécutions intérimaires des dimanches et arrivons à ses concerts du jeudi du 13 et du 20 janvier.
Dans ces deux séances on a pu remarquer encore cet empressement de M. Colonne à se faire le dévoué serviteur du public. M. Jacques Thibaud avait eu un vif succès, assez mérité du reste, dans le Menuet de Sully. Vite on reprit le Menuet et on lui fit exécuter une Sonate de
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Grieg pour piano et violon. Il a retrouvé les mêmes applaudissements dans cette nouvelle œuvre : j'en suis heureux pour lui. Mais la vérité m'oblige à dire que son jeu n'a pas été sans reproche. Dans l'allégro molto ses attaques ont été d'une déplorable mollesse, sans compter que ses chevrotements sur les notes en vedette arrivaient presque à en dénaturer la justesse. Sincèrement je le regrette. M. Thibaud possède une souplesse remarquable, qui lui permettrait d'arriver à une fort belle sonorité, et voilà que par cette si commune manie de jouer toujours en « expressif » il tombe dans la vulgarité des violonistes ordinaires. Est-ce un effet de l'acoustique de la salle? Je n'ai pas éprouvé tout le plaisir que j'attendais à l'entendre accompagner au piano par son frère. Cependant j'ai encore le souvenir d'une bien bonne exécution qu'il donna aux Concerts d'Harcourt de la transcription par Liszt de la Fugue de Bach en la mineur.
A ce même concert, la musique ancienne était représentée par un motet de l'espagnol Yittoria, interprété d'une manière assez ordinaire, et par la symphonie de Mozart Jupiter jouée avec assez d'entrain, mais avec une moindre assurance. Il y avait aussi un air du fécond Paesiello, qu'on a jugé bien sévèrement. Certes ce n'est pas là
de la musique bien serrée. Dans les récitatifs on retrouve bien des formules qui étaient chères à l'époque de Gluck, mais, à défaut de la postérité, Paesiello a eu, du moins, cette rare chance d'être très fort admiré par un esprit des moins vulgaires : par Napoléon le Grand. En plus de la Sonate de Grieg on a entendu comme musique moderne la Madeleine au Désert de M. Reyer. Une « scène », dit le programme, et c'est bien exact, car on sent bien dans cette pièce les procédés du compositeur d'opéra. Et la séance finissait sur le Roi s'amuse de Léo Delibes, où l'on retrouve certaines des fines qualités du défunt compositeur.
Le 20 janvier, M. Colonne a joué et même rejoué le Rigodon de Dardanus de Rameau. Et cependant le mouvement où il l'a pris est loin d'être le véritable. Un petit solo de violoncelle de Locatelli coupait cette première partie encadrée par les noms un peu sévères de Gluck et de Beethoven. Et cependant le Septuor de ce dernier n'a rien de bien commun avec les développements de la Sonate œuvre 106.
Au moderne : une réédition de la Sonate de Grieg et une première audition : celle d'une Pastorale variée de M. Gabriel Pierné. Cette pièce, qui contient des passages assez intéres-
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sants, est un peu déroutante en ce que chaque variation forme un petit fragment distinct. Puis Mme Raunay interpréta une jolie Marine de Lalo, un Nocturne d'Albéric Magnard, beaucoup moins révolutionnaire qu'on ne pourrait le croire, et Y Incitation au voyage de M. Duparc. Cette dernière pièce est loin d'être sans mérite.
Nous avons eu, cette quinzaine, deux concerts de la Société nationale, le 8 et le 22. Celui du 8 commençait bien et finissait encore mieux : du Quatuor de Debussy au Quintette de Franck. Et, au milieu, trois pièces de Chabrier rappelaient encore l'un des noms les plus glorieux de cette Société. Le délicat artiste Gabriel Fauré était représenté par deux morceaux de piano, et a côté on avait placé une petite bluette peu intéressante de Richard Strauss intitulée Berceuse. Les premières auditions étaient représentées par des pièces de chant des frères Hillemacher d'un mérite certain, mais d'un agrément vas'ue-
ment douteux.
L'intérêt du concert du 22 portait surtout sur YHelvétia de Vincent d'Indy et sur le Thème et Variations de Gabriel Fauré. Malgré quelques ressemblances avec certaines pièces de Schumann, cette œuvre renferme des passages très remarquables et elle a ce mérite de sonner mer-
veilleusement au piano. Mlle Polack l'a rendue avec beaucoup de verve.
Deux Mélodies de M. Pierre Coindreau, malgré une agréable sonorité, ne présentaient pas des caractères de vive originalité. D'autres de M. Florent Schmitt présentaient plus de recherche. Le Lied est assez curieux avec son rythme « flou ». — La séance finissait par un Quatuor de M. Jacques Dalcroze qui dénote de sérieuses qualités d'écriture.
Parmi les autres séances de musique de chambre, à noter celle du 19 à la salle Pleyel, où le quatuor Parent-Baretti a donné une excellente interprétation du Quatuor 95 de Beethoven. Mme Raunay y a fait entendre, avec un vif succès, des pièces de d'Indy et de Georges Hue.
1er février.
Les séances du Cirque. — Une pièce nouvelle : Effet de nuit, de M. Silvio Lazzari. — Quelques mots, à son sujet, sur le poème symphonique. — Opinion du maître viennois Edouard Hanslick. — Réflexions intéressantes de M. Maurice Aronson. — La Lyre et la Harpe de Saint-Saëns. — Un concerto de M. Théodore Dubois. — La Neuvième et YOr du Rhin au Châtelet. — Une nouvelle œuvre de Vincent d'Indy : Istar. — Mme Kutscherra et M. Busoni au Nouveau-Théâtre. — Les Petites auditions de M. Marcel Herwegh. — Un concert de Mlle Passama.
Comme le mauvais exemple est pernicieux! M. Nikisch est venu nous faire entendre le Finale de Tristan sans la partie chantée : et voilà qu'on me dit qu'au Cirque même, à l'endroit des bonnes traditions, M. Lamoureux vient de le diriger de pareille façon! Il convient d'ajouter qu'il s'est fait applaudir à outrance dans une magnifique exécution du Prélude, ce qui n'est pas fait pour nous étonner. Dans cette seconde séance (23 janvier), il a dirigé deux mêmes pièces qu'au précédent concert : l'Ouverture de la Flûte enchantée et la Symphonie pathétique
de Tschaïkowsky. M. Haroîd Bauer devait exécuter un Concerto de Liszt : par je ne sais quelle faute d'entente, cette exécution a été remplacée au dernier moment par le prélude du Déluge. La seule nouveauté était le Chasseur maudit de Franck, qu'on entendait pour la première fois dans cette salle. Enfin, l'introduction du 3e acte de Lohengrin clôturait la séance. C'est au Cirque qu'elle demande à être entendue, cette pièce, pour se rendre compte de l'effet que peut produire le trait ascendant du début lorsqu'il est lancé par une phalange de violons bien disciplinés. Là aussi le chant des cuivres sait se déployer dans toute l'ampleur et la vigueur qu'il réclame.
Le 30, M. Chevillard reprenait le bâton et il nous donnait la satisfaction d'entendre une œuvre entièrement nouvelle de M. Silvio Lazzari : Effet de nuit. C'est là, nous dit le programme, un tableau symphonique d'après une poésie de Paul Verlaine. Mettons hors de question le talent de M. Lazzari, qui est des plus certains et qui se manifeste une fois de plus dans cette œuvre. Mais le principe même du tableau symphonique1, que faut-il en penser? Sur ce
Sur ce sujet nous signalerons une très-curieuse étude, La
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point, je ne me cache pas de partager l'avis d'Edouard Hanslick. « On vante beaucoup, dit-il, certaines compositions modernes où le rythme principal est à tout instant interrompu pour donner place à de mystérieuses parenthèses, ou à tout un groupe de contrastes ; on trouve admirable que la musique s'évertue à forcer « les étroites limites où elle étouffe », à s'ériger en langage. Un pareil éloge nous a toujours semblé fort suspect. Les limites de la musique ne sont nullement étroites, mais très solidement fixées; il est interdit à cet art de faire concurrence à la parole, de s'ériger en langage (c'est s'abaisseï* qu'il faudrait dire, car la musique serait bien plutôt par elle-même la plus élevée des langues). » Et encore : « Si Beethoven ou tout autre musicien, en dessinant, dans sa tête, le plan de certaines de ses compositions, avait en vue tel ou tel événement, ce n'était que pour s'aider, par la contemplation d'un objet unique, à mettre dans ses œuvres la cohésion musicale voulue. Berlioz, Liszt et autres, qui ont prétendu faire davantage dans leurs « poèmes symphoniques », se sont tout bonnement fait illusion ». Ces
Symphonie et le poème symphonique, de M. Maurice Aronson, dans la revue Music de Chicago, livraison de septembre 1897.
remarques trouvent, dans une certaine mesure, leur application dans l'œuvre de M. Lazzari. Elle est basée, si je ne me trompe, sur deux motifs principaux, dont l'un, tout nocturne et mélancolique, est exposé au début par les clarinettes. Ces thèmes, et surtout le second, donnent lieu à de très pittoresques développements. Ainsi, sur la fin, la variante de ce dernier qui est soulignée par des batteries de tambour. Mais en dépit de toute ma bonne volonté, je n'arrive pas à saisir la valeur des petits traits de flûte qui rappellent un peu tels passages de Thâmar. Et si ces traits me surprennent et me désorientent, c'est sans doute parce qu'ils ne rendent pas avec la même précision que la parole les faits auxquels le musicien fait allusion; mais c'est surtout parce qu'ils rompent la suite logique du développement. Encore une fois, nos observations ne portent pas sur la valeur de l'œuvre elle-même, mais sur son mode de conception. — Nous avons eu plaisir à voir qu'une grande partie du public lui a fait un bon accueil. Cette constatation a son importance si l'on se souvient que, rarement, les nouveaux talents sont reconnus d'emblée par le public du Cirque.
Un instant j'ai cru que la portion mondaine de l'auditoire représentait le parti de l'opposi-
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tion. Près de moi, deux dames, en dépit de tous avertissements, se sont obstinées à jacasser durant tout le morceau de M. Lazzari. Après examen, je constatai qu'elles n'étaient ni très élégantes ni bien jolies. Il ne faut donc pas faire trop vite le procès d'un groupe à l'exclusion des autres. Ce qui me confirma encore, c'est qu'elles continuèrent pendant tout le concert. L'une affirmait que son abord était des plus froids, l'autre lui répondait que jamais elle n'avait vu femme aussi bienveillante. Le sujet valait bien la peine, n'est-ce pas, de déranger une vingtaine de personnes pendant deux grandes heures ! Tous les autres numéros du programme étaient connus, et même très connus, des habitués. On ne peut se choquer, cependant, de voir les symphonies de Beethoven revenir de temps à autre. Tout le monde ne peut fréquenter les concerts du Conservatoire; il n'y a guère que le Cirque où l'on puisse entendre de bonnes exécutions de Beethoven. M. Chevillard a conduit la Cinquième avec une grande maestria. Les violons se sont distingués dans l'Ouverture et l'Apparition de Manfred; mais tous les mérites de l'orchestre n'ont pu empêcher de trouver que le Venusberg est un peu long en dehors de la scène. Par contre, la Chevauchée a été enlevée avec une vigueur et
un entrain superbes. Pour finir, mentionnons que Mme Jossic a magnifiquement détaillé une très ennuyeuse Fantaisie hongroise de Liszt.
Nous laisserons pour la prochaine fois la séance du 6 février et nous allons donner quelques détails sur les concerts du Conservatoire (30 janvier et 6 février).
Les classiques étaient représentés par la troisième ouverture de Lèonore et par la première symphonie de Schumann ; les modernes par la Lyre et la Harpe de Saint-Saëns et par le deuxième Concerto pour piano de M. Dubois. Les traits rapidissimes de l'Ouverture de Lèonore ont été enlevés avec une netteté et une fougue admirables; et si le scherzo de la Symphonie a été bien rythmé, cela n'a pas empêché les exquis badinages du Finale d'être gracieusement détaillés. Comme on voit bien que cette œuvre appartient à la période heureuse de la vie de Schumann! Quelle gaieté se révèle dans l'allégro du début et dans le Finale! M. Julien Tiersot remarquait, sur le programme, que le fait de faire reparaître la mélodie lente de l'introduction comme premier motif de l'allégro constitue le premier emploi d'un procédé caractéristique de la symphonie moderne. C'est, en effet, la première application qu'en fait Schumann, ses
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Ouvertures de Manfred et de Faust étant fort postérieures.
La Lyre et la Harpe de Saint-Saëns est une espèce d'Oratorio écrit sur une ode de Victor Hugo, qui n'est assurément pas le chef-d'œuvre du poète. On a dit : « que la harpe, l'instrument du psalmiste, et la lyre, qui accompagnait le chant des odes antiques, symbolisent l'austérité chrétienne en lutte avec le sensualisme païen ». Telle est, en effet, la donnée générale de l'œuvre. Il est seulement regrettable que l'opposition entre les deux principes ne soit pas mieux marquée dans la musique. Quelques passages heureux sont à noter : le développement en style fugué sur les paroles « Va, l'Olympe est né du Parnasse », et aussi le joli coloris du n° 5, « Iris brille dans Tair » ; sans oublier au n° 10 le passage « Quant la mort imprévue arrive » et, enfin, l'Épilogue. Mais d'accent religieux, dans les strophes de « la harpe », on n'en trouverait guère.
Le Concerto de M. Dubois est exactement un « concerto ». Au début une espèce de valse lente. Dans l'adagio, après que l'orchestre a redit la mélodie du piano, on remarque une singulière transition pour arriver au passage où cette mélodie se dialogue entre le piano et l'orchestre. Le
passage le plus heureux est le début de Y allegro vivo en ut mineur. Mais la phrase en majeur qui lui fait suite!... j'ajoute que les traits de piano ne sont pas d'une extrême originalité. M,le Kleeberg a fait sonner l'œuvre autant que faire se pouvait.
— Au Châtelet ce sont les grandes exécutions qui ont primé cette quinzaine. Les 16 et 23 janvier la Symphonie avec Chœur et des fragments du Rheingold accompagnés d'une œuvre nouvelle de Vincent d'Indy : Istar. Les deux dimanches d'après : fragments de Siegfried avec une première partie variée. Le 30 janvier les honneurs étaient faits au pianiste berlinois Busoni, et on donnait une première audition d'une pièce de M. Ch. Lefebvre, la Messe du Fantôme. Le 6, M. Lœvensohn révélait son talent de violoncelliste, meilleur, suivant M. Hugues Imbert, dans les motifs mélodiques que dans les passages de virtuosité. Et après la Symphonie en si bémol de Schumann on donnait un Poème roumain d'un tout jeune compositeur, M. Georges Enesco.
Il y aurait bien des critiques à faire sur l'exécution de la Neuvième, surtout en ce qui concerne les trois premiers morceaux. L'allégro du début n'était pas toujours très bien assis, le scherzo joué plutôt comme un scherzo de Men-
Études critiques. 111
delssohn que comme une partie de la grande symphonie. Quant à Y adagio il est si difficile à animer sans que le style en souffre, qu'il faut bien être indulgent. Cependant, à tout prendre, cette interprétation n'était pas sans mérite. Dans la partie vocale, le soprano était supérieurement tenu par Mme Leroux-Ribeyre. Sans doute elle ne possède pas un volume de voix énorme, mais elle style très sûrement. Surtout elle évite absolument ces coups de voix si déplacés dans ce genre de musique. Je prends un exemple. Dans le passage en si majeur où les voix sont a peine soutenues par quelques bois et par les cordes, M. Auguez (trois mesures avant la fin du passage) donne un coup de voix sur le saut de septième : fa dièze, mi. Il ne faut pas partir de là pour déprécier toute son interprétation, mais cela montre que bien des artistes ne parviennent pas à éviter ce grave défaut.
De l'Or du Rhin, pas grandes remarques à faire; l'exécution en fut passable, bien que souvent faible dans les parties de chant. Mais décidément comment s'intéresser aux évolutions d'Alberich et des filles du Rhin lorsque la musique ne vient pas expliquer les intrusions du motif du nain dans le développement général ?
Ce sont également les faiblesses vocales qui ont été le plus reprochées à l'exécution du troisième acte de Siegfried. Au fait, ne faut-il pas spécialiser ses appréciations sur la manière d'interpréter? Cette question de musique dramatique transportée au concert ne peut être soulevée de nouveau. Et s'il fallait discuter cet acte dans sa propre valeur, ce seraient des pages et des pages qui deviendraient nécessaires. Un fait certain, c'est que presque tous les critiques s'accordent à mettre en question les mérites de Mrae Kutscherra. Aux auditions des dernières années ou avait été séduit par son intense volume de voix. Aujourd'hui on commence à reconnaître que son goût est loin d'être sûr, sa voix d'être très juste. D'autres lui reprochent cette émission de voix allemande « qui envoie chaque note comme un boulet. » La vérité est que sa voix va en perdant et ses défauts en s'accusant. Les autres interprètes étaient déjà connus : Mme Planés, plutôt insuffisante; MM. Cazeneuve et Alvarez, consciencieux, mais n'arrivant qu'avec peine à la hauteur de leur tâche.
Quant à Istar* de M. Vincent d'indy, je con-
1. Chez MM. A. Durand et fils. — Il est intéressant de noter que, cet hiver même, cette œuvre a été exécutée aux Concerts Thomas, de Chicag-o.
nais peu de pièces où il soit fait preuve d'une aussi solide science. Le développement du motif est dissimulé autant que faire se peut; les modulations sont nombreuses et les accords altérés se rencontrent presque à chaque mesure. De plus il y est fait usage de pas moins de sept mesures différentes, les unes alternant parfois fréquemment avec les autres. Et cependant l'œuvre s'entend avec plaisir, du moins ne donne-t-elle aucune impression de succession pénible ou heurtée. En vérité, le résultat ne laisse pas que d'être surprenant lorsqu'on a fait une lecture rapide de la partition.
Nous ne disons rien, a cette place, de MM. Busoni et Enesco, dont nous aurons occasion de reparler à propos des concerts du jeudi.
Trois numéros seulement étaient vraiment nouveaux à celui du 27 janvier : le Stabat de Pergolèse, le Quatuor en ut mineur de Fauré et deux pièces de piano dites par M. Wurmser.
Pergolèse était un peu sévère pour son œuvre en disant qu'elle ne valait pas dix sols. Cependant il faut bien reconnaître qu'elle ne constitue pas l'un des sommets de l'art religieux ancien. La partie de contralto fut tenue par la brune Mlle Olitzka, dont la voix possède plus de vigueur (et de rudesse) que de charme. — Le
Quatuor de Fauré est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'en parler longuement. — Nous voulons seulement féliciter M. Lucien Wu miser d'une originalité qu'il ne partage malheureusement pas avec beaucoup de pianistes : celle de jouer du Chabrier. Et cependant que de jolies pièces se trouvent dans l'œuvre de piano de ce mort si regretté !
Le 3 février l'intérêt se partageait contre deux artistes allemands (l'un au moins d'adoption) : Mme Kutscherra et M. Busoni. M. Busoni est un pianiste encore assez jeune, d'origine italienne, mais qui habite Berlin. Petit et un peu maigriot, son allure est empreinte de beaucoup d'affectation. Il rappelle par son extérieur certains des habitués (pas des meilleurs) de quelques cénacles de notre Quartier Latin ; son attaque est assez bonne et la sonorité assez heureuse. Mais il a une tendance à affadir les œuvres, ce qui a eu lieu, en particulier, dans le mouvement lent du Concerto de Beethoven. Après cette interprétation je ne m'étonne plus que le Monde musical lui ait reproché (clans son Récital) d'avoir rompu le « rythme dans la Sonate 111 de Beethoven pour obtenir des effets qui n'ont rien de commun avec la musique ». Puis le choix de ses morceaux est assez singulier. A part le Concerto en
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mi bémol il a sorti une série d'œuvres assez démodées : le Concertstûck de Weber, une des pièces les moins intéressantes de Schumann : Variations sur le nom Abbeg, et enfin deux terribles Légendes de Liszt, qu'il s'est encore avisé de « truquer », selon la remarque de M. A. Dandelot.
Quant à Mme Kutscherra, malgré la présence de nombreux compatriotes duns la salle, elle n'a remporté qu'un demi-succès. Elle a dit sans charme le Sosie de Schubert, tout en l'agrémentant d'un certain la d'une justesse douteuse. Elle s'est offert un magnifique point d'orgue sur le mot « trahit » dans la Mélodie, bien peu adaptée au sens poétique, qui se sous-intitule Jour des Morts. Enfin ça été presque dans l'attitude d'une chanteuse de café-concert qu'elle a dévidé la pièce intitulée Wohin. Des trois pièces de Wagner qu'elle a chantées ensuite, les deux premières n'étaient pas fort intéressantes ; et si l'interprète donne, dans les Rêves, plus de voix que n'en donne Mlle Passama, par exemple, cela ne prouve pas qu'elle y fasse preuve d'une égale sûreté de goût.
Parmi les séances de musique de chambre, quelques-unes se recommandent d'une manière toute spéciale.
Les Petites Auditions ont réussi à donner du nouveau, ou du moins à donner des choses que nous n'étions pas habitués à entendre. L'une est le Roi des Aulnes de Beethoven, dont l'esquisse a été non pas découverte récemment, mais vient d'être complétée par M. Reinhold Becker. Ce remaniement ne permet pas de se prononcer sur la pièce comme si elle était entièrement de Beethoven. Et sur ce point nous ne pouvons mieux faire que de nous ranger au savant avis de M. Kufferath. « Si Beethoven laissa son Roi des Aulnes à l'état d'esquisse, c'est probablement qu'il ne le sentit pas se formuler définitivement. Restons-en donc au merveilleux Roi des Aulnes de Schubert. Il suffit. » [Guide musical du 23 janvier 1898). L'autre innovation consistait à nous faire entendre des compositions de Haydn pour quatuor a capella. En dépit de quelques passages banals, ces pièces ont un très réel intérêt, et c'est une excellente note pour M. Marcel Herwegh que d'avoir pris l'initiative de nous les révéler.
— Le 29 janvier nous avons eu la satisfaction d'assister à un spectacle rare : celui de deux femmes chantant durant toute une soirée avec un goût et un style parfaits. Pour l'une, rien d'étonnant lorsqu'on saura qu'elle s'appelle
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Mlle Jenny Passama. L'autre, toute jeune, ayant moins d'autorité, présente dans sa méthode des caractères de sûreté qui portent à croire qu'elle est un peu l'élève de la première. Elle se nomme Mlle Jane de Théza.
Toutes deux ont remporté un éclatant succès dans le duo du Roi d'Ys, où le regretté Lalo a semé les rares et jolies harmonies que l'on connaît. On a bissé la Vierge à la Crèche. De fait, dans ce cadre réduit de la Bodinière, où pour quelques heures, l'art véritable reprenait ses droits, ce délicieux duo trouvait champ libre à s'épancher dans toute l'intensité de son doux sentiment.
Mlle Passama, dans ses interprétations, a su varier admirablement les expressions, tout en conservant les qualités de son style si sûr. Enjouée dans Y Ariette de Lotti, sa voix s'est faite d'une sévère et intense poésie dans les plaintes d'Orphée, ce qui ne l'a pas empêchée de déployer une chaleur surprenante dans les Chansons de Miarka de M. Alexandre Georges. Vraiment, ce doit être une bien grande satisfaction pour un auteur que de s'entendre pareillement interpréter. Entre autres bonnes pièces, nous mentionnerons les Litanies et le Roi de Thulè de Schubert, d'après une traduction de MM. Ernst
et d'OffoëL Enfin, si nous ajoutons que MM. Sechiari et Benoit ont donné quelques intéressants intermèdes de violon et de piano, il faudra reconnaître que bien peu souvent se rencontrent d'aussi bonnes séances. Il est vrai que rarement aussi se trouvent des artistes comme l'organisatrice du concert.
Pour finir, mentionnons que M. Armand Parent a fait entendre à ses séances le nouveau Quatuor de M. Dalcroze, et signalons la jolie musique de scène que M. Henry Eymieu a fait entendre à la salie Mustel pour les scènes de Marthe et Marie.
15 février.
Mllc Lina Pacary dans le finale du Crépuscule des dieux. — Admirable interprétation de l'orchestre. — Le Concerto de Beethoven par le violoniste César Thomson. — M. Félix Mottl au Châtelet. — Essai d'une caractéristique de sa manière. — La Psyché de Lully au Nouveau-Théâtre et quelques pièces d'auteurs modernes. — Les matinées Armand Parent.
Quels instants de joie intense que ceux où nous entendîmes, le dimanche 20 février, le finale du Crépuscule des Dieux \ Combien cet orchestre du Cirque fut beau d'ampleur et de solennité! Le pétillement des flammes de Logue, cette vision tragique du Walhall flambant sous les accords déchirants des cuivres, la joie des Filles du Rhin qui sourd par moment de ce tableau gigantesque, tout jusqu'à l'assérènement final du thème de Rédemption, tout fut rendu avec une rare perfection. Des ovations furent faites à M. Chevillard, et le lendemain ce fut, dans les journaux, un touchant ensemble d'éloges. Une fois de plus nous nous sommes
assurés que nous avons dans la personne du jeune chef un homme qui saura maintenir l'honneur de nos orchestre parisiens.
Quant à l'interprète de Brunehilde, je suis venu l'entendre avec un peu de parti pris. Il ne me semblait pas avoir gardé un très bon souvenir de ses dernières apparitions au Nouveau-Théâtre. Quelques confrères, à propos de dimanche dernier, l'avaient trouvée peu capable de lutter contre l'orchestre à découvert. A l'audition tout a changé, mes défiances, une à une se sont en allées, et c'est en pleine conviction que je me suis associé aux applaudissements de la salle. Que sa voix ne « porte » pas très loin, c'est possible. Et alors cela expliquerait qu'on l'ait trouvée écrasée par l'orchestre. Mais de la place que j'occupais sa voix m'arrivait très nette, très vibrante, vraiment sans trop de chevrotement. Les seuls passages en registre grave étaient un peu assourdis. Puis, son dire manifestait une très sérieuse étude de son sujet. Elle a soigné particulièrement l'articulation des syllabes importantes. Presque même, dirai-je, les accentuait-elle trop. Enfin, tout au long, elle a déclamé son rôle avec une conviction, une tension de toute elle-même, assurément des plus louables. Je puis assurer Mlle Lina Pacary
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que je l'ai entendue avec un sincère plaisir.
Le même jour on devait entendre une nouvelle œuvre de M. Coquard. Obligé de différer cette exécution, M. Chevillard l'a remplacée par l'un des fragments de M. Le Borne joués le dimanche d'avant. — Ces deux constatations ne suffisent-elles pas à montrer que M. Chevillard cherche toujours à renouveler son répertoire? — Ayant a peine entendu la fin de Lune blanche, je ne puis me prononcer sur cette œuvre de M. Le Borne; je m'en tiendrai à dire qu'elle a généralement été appréciée avec faveur.
Mais, sans parler de la Symphonie écossaise et de la Marche héroïque, cette dernière de Saint-Saëns, on nous promettait une grande attraction à ce concert. On exhibait le « célèbre » violoniste belge César Thomson. Célèbre, c'est possible, encore que pour prime fois j'aie entendu prononcer son nom. Mais talentueux ce serait plus hasardeux de l'affirmer. Correct, oui, parfaitement (au moins sous le rapport mécanique). D'une assez bonne sonorité : c'est encore admissible, bien qu'il soit obligé de chevroter piètrement lorsqu'il veut faire sonner les notes aiguës. Possédant des « retours d'archet » très adoucis : c'est très exact, mais il convient d'ajouter que ses attaques en retirent parfois
quelque mollesse. Quant au style, quel déplorable exemple il a donné dans ce Concerto de Beethoven ! Il élargit sans raison la montée en octaves qui ouvre son solo. Quand il arrive au passage en doubles croches (mesure 97), il ralentit les premières d'une façon exorbitante pour prendre ensuite le mors aux dents sur la fin du trait. Mesure 110, il presse les trois premiers temps en triolets et joue presque les trois derniers comme des noires. Il traîne sur les deux noires qui terminent son chant (mesure 140) tout comme un débutant qui n'est pas sûr de ses harmoniques. 11 sentimentalise et ralentit indécemment le chant en si mineur (mes. 164 à 168) pour s'emballer sur le trait en doubles croches qui lui fait suite (mes. 169 et 170). La montée jusque sur le mi aigu (mes. 201 à 203), qui est d'un si bon effet lorsqu'elle est loyalement et virilement posée, s'affadit vulgairement par suite d'un ralentissement. Dans certains traits du passage en sol mineur (mes. 321 et 323) il joue les triolets comme s'il s'agissait d'une noire et de deux doubles croches. Enfin (trois mesures après la lettre H) il joue le trait en doubles croches comme si Beethoven avait mis pour chaque temps une croche et un triolet au lieu de quatre doubles croches. Vraiment je ne vois dans tout
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cela rien qui légitime la prétendue célébrité de M. Thomson. Il est vrai qu'il n'est pas le seul à martyriser ce pauvre Concerto. Et cependant, malgré ses longueurs, s'il venait quelqu'un qui le jouât bien en mesure et avec une tranquille virilité, je suis sûr qu'il s'entendrait avec une véritable jouissance d'art.
Nous ne dirons qu'un mot des deux séances précédentes où le Capriccio espagnol de Rimsky- Korsakow et des pièces de chant dites par Mme Marcy s'encadraient dans de solides exécutions de chefs-d'œuvre classique.
Le 13, nous avons eu le plaisir de voir M. Mottl diriger au Châtelet. De tous les chefs d'orchestre étrangers que nous avons entendus ici, il est certainement le meilleur. Avec M. Nikisch, à chaque instant on avait d'énormes fautes de goût à relever. Avec M. Mottl rien de pareil. On sent qu'on a affaire à un véritable musicien. Mais si je voulais définir sa manière générale d'interpréter les œuvres, je dirais qu'elle est avant tout habile et quelque peu (qu'on me pardonne le mot) truquarde. Autrement dit, sans franchir les bornes du goût, il sème parfois, à l'encontre de l'auteur, une telle quantité de petits effets que ces interprétations parviennent à gagner le public sans trop
éveiller le mécontement des véritables amateurs.
Prenons des exemples. L'introduction du troisième acte de Lohengrin a été bissée avec enthousiasme. Or comment expliquer cet enthousiasme au sujet d'une pièce archi-connue? Voici. M. Mottl prend cette introduction dans un mouvement beaucoup, beaucoup plus rapide qu'on ne le fait (avec raison) habituellement. Aux cuivres il fait rythmer fortement leur chant ; aux violons, il fait donner toute la sonorité possible. De plus, il fait frapper la batterie avec une vigueur sauvage. Puis, pour marquer un contraste, il ralentit et sentimentalise légèrement le second motif. La recette est sure, tout chef d'orchestre peut l'essayer. Mais je lui pardonne difficilement ce mouvement qui fait qu'à la première mesure le trait d'entrée des violons est complètement mangé.
Le prélude de Parsifal, quoique moins applaudi, présentait plus de qualités. Incontestablement M. Mottl a très bien fait chanter le thème de la Cène au début et il a fait mettre beaucoup de fondu dans le dernier développement sur les deuxième et troisième mesures du thème de la Cène. A noter qu'il fait, plus que ce n'est l'usage, détacher par les cuivres les notes du thème de la Foi.
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L'Ouverture des Maîtres a été prise très vite. Cela n'aurait pas d'importance si certains détails n'en souffraient. Ainsi le motif de la Bannière devient un peu étriqué et perd de cette solennité voulue qui lui a été assignée par Wagner. Il n'est pas douteux également que le thème en mi majeur perd de son charme à être joué si rapidement; et cependant Wagner voulait qu'il soit joué piu moderato. Puis, cette allure force M. Mottl à recourir à certains artifices. Ainsi le deuxième motif (Amour naissant) ne saurait dans ce mouvement arriver a revêtir le caractère a tranquille » que lui assigne le texte : force est donc de le ralentir. Le motif en mi majeur, avons-nous dit, a été pris trop vite. Dans les développements qui lui font suite en la ou en ut, en voulant faire passionné le capellmeister ne modère certes pas le mouvement. Si bien qu'arrivé au passage en mi bémol il a dû ralentir pour permettre aux dessins en staccato de ne pas se perdre en confusion. C'est le contraire qui devrait avoir lieu. Du reste, malgré ce ralentissement tout relatif, ce passage joué encore trop vite (la faute en est au mouvement initial pris par M. Mottl) perdait bien de sa netteté, autant dire de son intérêt. Enfin au moment où le thème de la Bannière revient pour la dernière
fois orné de grupettos des violons, l'indication dit seulement de le prendre pesante molto. Mais par suite de son mouvement général, M. Mottl, a été obligé de le jouer en allargando.
Dans le Prélude de Tristan le « truquage » s'est démasqué encore plus nettement. Dans l'Ouverture des Maîtres, M. Mottl s'était contenté de presser le mouvement général pour donner plus de vie à l'œuvre, et de nombreux inconvénients en étaient résultés. Ici, il ne force aucunement l'allure générale, mais il raffine sur certains détails. Ainsi à la 22e et à la 23e mesures il ralentit sensiblement sur les trois dernières notes. A la 33e et surtout à la 41e? il « expressive » les seconds temps, mais en les accélérant d'une manière un peu trop évidente par rapport aux premiers temps de chaque mesure suivante. Par contre, à la mesure 36 la fin du crescendo s'est effectuée sur un rallentando très accusé. Nous ne signalons pas toutefois l'accélération qui se développe suivant le crescendo de la 54e mesure et des suivantes. Elle est passée dans les traditions. Il n'y a plus qu'un fait à noter : les traits ascendants des violons en triple croches n'étaient pas très assis et n'avaient pas la mordante envolée qu'on sait leur donner au Cirque.
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Pour résumer, nous trouvons dans les interprétations de M. Mottl beaucoup de sérieuses qualités. Mais tantôt par l'accélération des mouvements, tantôt par la mise en lumière (parfois discutable) de certains détails, il arrive à donner à ses exécutions une apparence de vie particulière. La question serait de savoir si ce n'est pas par ces côtés un peu discutables que l'emprise s'établit sur le public. Mais je laisse à d'autres a trancher cette délicate question.
Pour finir, nous devons dire que Mme Mottl est une grande cantatrice... Cependant elle n'attaque pas franchement la note ; cependant chaque fois que deux notes sont séparées par un intervalle de sixte ou d'octave elle fait de terribles traînées de voix; cependant sa voix est métallique, elle n'a pas de souplesse, etc.. Allons monsieur Moi, taisons-nous. Tout cela est impossible de la part de la femme d'un chef d'orchestre bayreuthien.
Le Châtelet ayant fait relâche le 20, nous n'avons à rendre compte que des deux séances du jeudi.
L'une et l'autre (10 et 17 février) avaient pour principal et presque seul attrait l'exécution du deuxième acte de la Psyché de Lulli. Dans sa notice, M. Ch. Malherbe nous apprend que la pièce n'eut, de son temps, qu'un médiocre suc-
ces. Cela n'est guère surprenant lorsqu'on a lu ce précieux et ennuyeux livret, qui, cependant, est de Thomas Corneille. Quant à la musique de Lulli, elle personnifie bien la tradition de musique dramatique qui fut en faveur chez nous jusqu'à l'intrusion du Ç'oût italien moderne. J'ajoute moderne, car il ne faut pas oublier que l'Italie a donné à l'époque de la Renaissance des chefs-d'œuvres du goût le plus sûr. C'est l'emploi du récitatif à jet continu. Et je crois bien que cet emploi du récitatif, préconisé plus tard par Rousseau et employé par Gluck, se jus-, tifiait dans l'esprit de nos compositeurs par cette idée qu'il répondait davantage à la vraisemblance dramatique. On pourrait faire aussi une remarque sur l'emploi fréquent du mode mineur. Etant donné le sujet de la pièce, ce fait paraîtrait au moins étonnant à notre époque. Serait-ce qu'au temps de Louis XIV ce mode paraissait mieux convenir à la solennité du poème tragique ? Le 10, nous avions un Scherzo de Cherubini dans la musique ancienne et des Pièces de Schumann (orchestrées par M. Dubois) dans la musique moderne. La distinction est légèrement subtile. Du reste, si la première partie comprenait X Ouverture à'Euryanthe et le Quintette (op. 16) conçu tout à fait dans la première
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manière de Beethoven ; la seconde partie n'était guère brillante dans ses œuvres vraiment modernes. A part un air à'Evangèline de Xavier Leroux, qui n'était pas sans quelque mérite, combien sont peu intéressantes la Reine Berthe de M. .Foncières et la Sérénade de Gouvy! Il paraît que cette Sérénade était toujours bissée chez Pasdeloup. Il n'en fut certes pas de même l'autre jour, et ce n'était que justice. Sans doute on sent une certaine habileté d'écriture chez son auteur; mais l'œuvre serait mieux à sa place dans un festival de casino qu'au répertoire de grands concerts d'orchestre.
Le 17, la musique ancienne était représentée par la Symphonie d'Haydn déjà entendue à la deuxième séance et par l'Ouverture de V Enlèvement au sérail. Dans la musique moderne (où figuraient toujours les Pièces de Schumann) en dehors de deux mélodies, pas des plus originales, du maître Saint-Saëns, l'attrait de nouveauté se portait sur la Sonate de piano et violon de M. Georges Enesco. M. Enesco est un jeune homme d'origine roumaine, à peine âgé de seize années. On avait joué de lui, au Châtelet, un Poème roumain qui avait été fort applaudi, et avait même été jugé très favorablement par la critique. M. Colonne s'est empressé de faire
paraître le jeune auteur. De la sorte il semblait faire beaucoup pour les nouveaux. Et il le faisait sans grand péril; car, avec une générosité que nous ne pouvons que louer, madame la princesse Bibesco avait veillé à répandre dans la salle un certain nombre d'auditeurs sympathiques. L'accueil a été assez favorable. Certes, sur l'audition de cette œuvre nous ne pouvons rien préjuger du talent de M. Enesco. Il est certain que sa personnalité ne s'y dessine pas encore très nettement. Mais son si jeune âge lui donne droit à beaucoup d'indulgence. Et j'ajoute que son attitude est bien faite pour lui gagner les sympathies. En rien il ne semble poser pour le précoce « enfant prodige ». Au contraire samodestie paraît être d'un excellent présage.
Parmi les séances de musique de chambre, nous signalerons le 265e concert de la Société Nationale que nous avions omis dans notre dernière étude. On y exécuta un Quatuor inédit d'Auguste Chapuis pour violon, viole, violoncellin et violoncelle. M. Georges Hue y fit chanter ses Chansons lointaines', et une réduction pour piano double, système Lyon, permit d'apprécier, de nouveau, la pittoresque pièce de Paul Dukas : V Apprenti sorcier.
La quatrième matinée d'Armand Parent se
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recommandait par trois importantes auditions. Le Quatuor en la mineur de Schumann est assez connu pour que l'éloge n'en soit plus a faire. La Sonate, op. 69, pour piano et violoncelle, de Beethoven, se recommande par une foule de passages où se manifeste la profonde originalité du Beethoven de la troisième manière. Quant au Quatuor, op. 25, de Brahms, il fut enlevé avec un brio qui montre combien M. Parent est admirateur du maître défunt. En vérité je le serais dans une moindre mesure. Je trouve que la descendance de Beethoven, pas du Beethoven de la Sonate 106, s'y fait sentir à un point tel que la personnalité du compositeur en disparaît presque totalement. De temps à autre reviennent de ces formules de la Symphonie et de la Sonate classiques. Puis je n'aime guère ces phrases mélodiques à coupe banale, dont le second motif de l'allégro pourrait servir d'exemple. Mais ces remarques occasionnelles ne sont pas faites pour jeter le discrédit sur la magnifique interprétation que donna le quatuor Parent.
Enfin, à la Société de Musique nouvelle, nous avons noté deux pièces de M. Henry Eymieu : une Chanson bulgare pour piano et violon et une Mélodie sur des paroles de Bouchor.
1er mars.
Un mot sur l'extension de la culture musicale en Angleterre. — M. Félix Weingartner et sa manière de conduire. — Que certaines de ses exécutions sont vraiment remarquables. — Son admiration pour Berlioz. — L'appréciation de la critique sur son talent de compositeur. — La partition de Y An Mil par Gabriel Pierné. — M. Bourgault-Ducoudray et la musique pittoresque. — Les exécutions de Beethoven à l'Opéra parla Société des concerts. — Examen, à leur sujet, de l'allure généralement adoptée pour l'andante de la Pastorale. — Quelques séances de musique de chambre.
Décidément, l'attitude de M. Chevillard s'accuse comme des plus dignes. D'autres, en sa place, eussent usé de leur situation de chef d'orchestre pour faire jouer leurs œuvres. Loin d'en rien faire, c'est à l'étranger qu'il est appelé à les diriger. Parti pour Francfort, M. Lamoureux appelé à Londres pour diriger les concerts du Queen's Hall, on a eu la bonne idée d'appeler un capellmeister étranger à conduire l'orchestre du Cirque. Mais avant de rendre compte des
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séances données sous la direction de M. Félix "Weingartner, je voudrais dire un mot sur le mouvement musical qui s'esquisse en terre anglaise.
On sait que les Anglais sont fortement humiliés de n'avoir pas un maître national à opposer aux grands musiciens d'Europe. Aussi s'essaventils, par tous les moyens, à rehausser le niveau général des études musicales. Ils ont créé un Conservatoire national; et, de plus, bon nombre d'amateurs sont admis à acquérir des brevets de chanteurs, par exemple, sur certaines épreuves.
Wagner nous a donné une piètre idée des exécutants anglais. Lorsque, en 1855, il dirigea les concerts de la « Philarmonic Society », il se plaignit de la lourdeur anglaise, de l'inaptitude des musiciens à se laisser entraîner. Il paraît qu'aujourd'hui du moins il faut rabattre de cette appréciation. M. Lamoureux a trouvé à Londres un orchestre excellent et des plus dociles. Un fait suffira à prouver l'élévation de la culture musicale anglaise. Dans la neuvième Symphonie, les chœurs étaient composés d'amateurs. En raison de leurs occupations, ils ne pouvaient répéter que le soir, et les répétitions de l'orchestre avaient lieu dans le jour. Une seule fois, M. Lamoureux put avoir en même
temps et l'orchestre et les chœurs. L'exécution, cependant, fut des plus réussies.
J'ajoute que de jeunes auteurs anglais passent pour écrire des œuvres d'un réel intérêt. Si la chose est exacte, pourquoi M. Chevillard n'essayerait-il pas de nous en révéler? En cela, il aurait le mérite d'être un innovateur. Et j'avoue que, si les œuvres ont la valeur qu'on leur prête, il nous ouvrirait des aperçus bien neufs sur la capacité artistique de l'esprit britannique.
Mais revenons-en à M. Weingartner. M. Weingartner, à peine âgé de trente-cinq ans, était, ces derniers temps chef d'orchestre en premier de l'Opéra de Berlin. Chose curieuse, de même que MM. Hans Richter, Mottl et Nikisch, M. Weingartner est d'origine autrichienne. La constatation est intéressante à faire. Parmi tous les chefs d'orchestre réputés d'outre-Rhin, un seul est né en Allemagne, M. Hermann Lévy. Mais si l'on admet que le duché de Hesse peut être compris dans l'Allemagne du Sud, il faut bien reconnaître que l'Allemagne du Nord est la tributaire artistique des pays germains du midi.
Au physique, M. Weingartner est grand et un peu maigre. De prime abord, il rappelle M. Richard Strauss, mais avec quelque chose
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de moins ondulant que ce dernier. Rasé, il semble qu'il vise à se faire une physionomie a la Beethoven. De fait, il le copie même dans ses détails de la manière de diriger; parfois son bâton disparaît au-dessous du pupitre.
Il gesticule beaucoup. Mais ses gestes ne sont pas trop larges, car il a la précaution de conserver les coudes au corps. Il convient de dire que la mimique varie suivant les œuvres. En conduisant des pièces de Mendelssohn, il est beaucoup plus assagi que lorsqu'il s'agit des œuvres de Berlioz. Parfois, il se penche, élevant l'arrièretrain; et avec un air de régent qui vise à l'homme aimable, il s'évertue à faire détailler une sentimentale mélodie. D'autres fois, dans les passages de force, il élève les deux poings à hauteur des épaules, tout comme une rageuse fillette qui se prépare à vous jeter les griffes au visage. Alors ses gestes de gymnaste le secouent dans tout son corps; et il en profite pour imprimera sa tête un mouvement d'emphase auquel participent les mèches de ses cheveux.
Je n'aime guère ces démènements farouches, si en faveur chez quelques artistes d'outre-Rhin. Et je ne les aime guère parce qu'ils sont inutiles. Un mouvement énergique bien lancé avec les seuls bras suffit parfaitement à faire partir tout
un orchestre. D'autre part, les gestes à large envergure impressionnent toujours vivement le public. Et si l'on blâme un orateur qui agit sur la foule par une mimique exagérée, peut-on excuser un chef d'orchestre qui obtient des effets par des moyens similaires?
Ce n'est pas à dire que M. Weingartner soit un mauvais musicien. Tout au contraire, il a des qualités, et de très sérieuses qualités. Une de ses principales est, sans contredit, de respecter le rythme et la mesure, ce que sont loin de faire tous les chefs d'orchestre. 11 tente, aussi, avec beaucoup de soin, de faire ressortir toutes les nuances. Mais, à côté de cela, son « jeu » présente bien quelques défectuosités. Par instants, dans les moments de force, il ne conserve pas absolument l'équilibre sonore de son orchestre. Cela s'est vu dans certains passages de Tristan, et notamment dans le fortissimo de la 75e mesure du Prélude où le chant des cordes était absolument noyé. Comme la plupart de ses confrères d'outre-Rhin, mais avec plus de réserve que plusieurs d'entre eux, il montre un visible souci de l'effet. En soi ce souci n'est pas absolument blâmable. Un certain rubato n'est pas défendu lorsqu'il est employé avec mesure. Mais, comme l'a dit, avec un rare bonheur d'expression,
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M. Louis de Fourcand, « ce souci est excessif dès qu'il est apparent ». Or, son apparence a été constatée en quelques endroits, et notamment dans l'ouverture du Vaisseau Fantôme. Enfin, M. Weingartner a semblé faire preuve de quelque « raideur » dans la distribution générale des nuances de chaque pièce. Je m'explique. En accusant un peu de trop l'expression de chaque passage, il se trouvait qu'entre deux passages d'expression différente la transition était mal ménagée. On sent comme un hiatus qui nuit a l'impression générale de l'œuvre.
L' « Ouvreuse » a remarqué que M. Weingartner, dans le Prélude de Tristan, employait des nuances presque opposées à celles de M. Mottl. L'observation est parfaitement juste. Dans les traits ascendants composés d'une croche (premier temps — levé — du thème du Regard), M. Mottl marquait une certaine précipitation. M. Weingartner a, au contraire, une tendance à les élargir, ce qui paraît assez en rapport avec l'indication « lento e languente ». Cette exécution du Prélude a été très satisfaisante. Je n'irais pas cependant jusqu'à dire, avec M. Ernest Thomas, que « jamais il n'a été interprété à Paris d'une manière aussi remarquable ». Ainsi, je trouverais volontiers que M. Weingartner abrège un
peu excessivement les silences du début. Je me permettrai de demander si le crescendo de la 34e mesure doit être ainsi accéléré. Tout le fortissimo qui part de la mesure ^5 a été rendu avec une confusion regrettable. Et si je notais quelques points de détail, cela suffirait à me faire croire que, tout en étant très honorable pour le capellmeister, cette exécution n'est pas encore la perfection rêvée.
Le Finale a été pris dans une très bonne allure. Au passage en si mineur, les dessins arpégés des cordes avaient quelque raideur. Puis, je m'étonne qu'à cet endroit où Wagner inscrit expressément sempre tranquillo,M. Weingartner accélère pendant quatre mesures pour aller échouer en un piteux rallentando sur l'accord de septième dominante du ton de mi majeur. Je ne m'explique pas non plus pour quelle raison M. Weingartner fait jouer dans un mouvement à part les retours du thème du Destin. Et je noterai qu'à sa seconde apparition les violons étaient complètement couverts. Mais il convient de dire que toute la fin fut magnifiquement rendue, et tout à fait dans le caractère voulu.
L'interprétation de l'ouverture des Maîtres Chanteurs a présenté de sérieuses qualités. Pour un peu je la préférerais à celle de M. Mottl. Je
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note entre autres points que le motif de la « Passion déclarée » a été rendu dans son exact caractère. A la mesure 58 et à la mesure 175 le larçamente* et le ben tenuto indiqués par l'auteur ont été heureusement mis en application. Et tout au cours du morceau l'affirmation des rythmes fut des plus satisfaisantes. Je noterai cependant un ralentissement inutile à l'apparition du thème de F « Amour naissant » (mes. 27) et un élargissement à la mesure 197 i qui ne serait pas nécessaire si l'allure des passages antérieurs n'avait pas été un peu précipitée. Ajoutons à ces deux critiques, qu'un peu de confusion s'est fâcheusement produite dans le divertissement en ton de mi bémol et nous aurons énuméré tout ce qui peut être reproché à cette exécution qui est certainement d'une excellente moyenne.
Au programme du premier dimanche (27 février) figurait encore la Symphonie fantastique de Berlioz. Il n'y a pas lieu de s'en étonner lorsqu'on connaît l'admiration que professe
1. Nous employons les indications italiennes qui sont celles de l'édition française. Nous y voyons cet avantage qu'elles sont intelligibles â tous nos lecteurs, tandis que les indications allemandes de Wagner demanderaient des traductions souvent en forme de paraphrases et par conséquent difficiles à citer couramment.
M. Weingartner pour Berlioz et en particulier pour sa Symphonie. (Voir son ouvrage : La Symphonie après Beethoven.} Il la considère, en effet, avec la Damnation, comme la plus importante des œuvres du musicien. A dire vrai je ne souscrirais pas à tous les motifs de son admiration. Il semble dire, en effet, que ce qui fait la valeur artistique de l'œuvre c'est qu'avec le seul aide du titre l'auditeur peut se rendre compte des intentions du musicien. « Les cinq parties sont des pièces complètes en elle-mêmes, pleines d'une géniale vigueur, soit dans l'invention, soit dans la composition, soit dans l'instrumentation; et elles n'ont besoin d'aucune interprétation pour justifier leur raison d'être. » Je serais assez porté à affirmer que la préoccupation descriptive de l'auteur dérange plus d'une fois l'ordonnance logique de son œuvre. Mais la discussion nous entraînerait trop loin ; et il me suffit de noter la noble manière dont le critique allemand rend justice à notre maître français.
Or, malgré cette admiration, nous sommes obligés de reconnaître que M. Weingartner n'a pas rendu avec un égal bonheur toutes les parties de cette Symphonie. Il n'y a guère que des éloges à lui faire pour le dernier numéro et pour
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la « Marche au supplice ». Mais il montre quelque raideur dans son interprétation des trois premiers morceaux. Ainsi que nous l'avons dit plus haut, son souci de trop caractériser chaque passage a rendu les transitions quelque peu défectueuses. La musique déjà un peu « coupée » par elle-même, prenait encore plus l'apparence d'être faite de mosaïque et de petits morceaux. Nous ajouterons que le même reproche pourrait être fait, dans une certaine mesure, à son exécution de l'Ouverture de Lêonore.
Le dimanche suivant (6 mars) le capellmeister a conduit avec une pureté très appréciable l'Ouverture de la Grotte de Fingal et le Scherzo du Songe d'une nuit d'été. Il avait eu la bonne idée de mettre à son programme la Symphonie en la : n'est-ce pas, en effet, sur les œuvres de Beethoven qu'on peut le mieux juger un conducteur d'orchestre? J'ai eu le regret de ne point l'entendre. Mais voici quelques indications précises qu'a bien voulu me transmettre le délicat critique Raymond Bouyer. Dans le poco sostenuto du début les accords placés sur les premiers et troisièmes temps sonnaient un peu grêle et manquaient d'ampleur. Le vivace a été pris un peu lentement. Cela ne me surprend qu'à demi. Il me semble bien me rappeler que M. Nikisch
avait débuté de même (mais pour, tout aussitôt, accélérer le mouvement). N'empêche que la chose soit fâcheuse, car la pièce perd par cela même de son caractère d'admirable joyeuseté. On trouva, paraît-il, du charme et une belle pondération d'ensemble dans l'allégretto. Le presto, bien enlevé, présentait peut-être quelques accélérations exagérées comme celles qui sont placées sur certains premiers temps du passage en ré majeur. Pour le Finale, je cite textuellement : « Mouvement plein du brio requis, avec ce souci des nuances, de l'effet aussi parfois, qui caractérise les directeurs d'outre-Rhin. Mimique qui empoigne une salle : main gauche succédant brusquement à la main droite qui s'abaisse; parfois les deux mains s'arrêtent, se figent et, seul, un signe de tête presque imperceptible mais impérieux continue à soutenir le rythme de la mesure » . À côté de ces lignes si vivantes, nous voulons citer une autre appréciation, un peu plus vive dans la forme, mais qui ne manque pas d'une certaine justesse. Elle est de M. Salvayre. « Pourquoi donc, en dirigeant la symphonie, le jeune chef d'orchestre cesse-t-il par endroits de battre la mesure? Je crains qu'il n'y ait, dans cette pratique, un peu de ce chic (pour ne pas me servir d'une autre expression) incompatible avec l'auto-
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rite que comporte semblable mission. » Si nous rapprochons l'expression de Raymond Bouyer « mimique qui empoigne une salle » de celle de M. Salvayre, nous verrons que cela corrobore ce que nous disions plus haut, à savoir que ces gesticulations à grand effet paraissent par trop viser à impressionner les auditeurs.
Il nous reste à parler du poème symphonique du Roi Lear, que son auteur nous a révélé. Hélas! il faut bien dire que, de l'aveu de tous, cette pièce nous a été l'objet d'une grande désillusion. M. Weingartner semblait s'être posé pour l'adversaire du poème symphonique. Il a même consacré des pages très intéressantes à montrer les dangers que peut présenter l'emploi du leit-motiv. Chose curieuse! Voilà qu'il est luimême la victime du système wagnérien ! Qu'il le veuille ou non, son poème n'est qu'un essai de récit en musiqne de la légende du Roi Lear. A chaque thème est attribuée une signification précise, et ces thèmes se modifient, luttent entre eux, disparaissent ou réapparaissent suivant les besoins du livret. Ainsi ce sont certainement les nécessités du livret qui ont contraint M. Weingartner à conclure son œuvre sur un rappel des mesures d'introduction, détruisant par là tout l'effet de son Finale.
Au point de vue strictement musical, quelle est la valeur de chacun de ces thèmes? A vrai dire je ne les trouve guère caractéristiques. Un autre défaut à relever c'est l'enchaînement d'un thème à l'autre, qui généralement n'est pas trèsbien ménagé. Enfin il se trouve des longueurs, en particulier dans le passage « où tous les motifs du morceau luttent les uns contre les autres en un violent combat ». Puis quelle lourde insistance dans les réapparitions que fait la mélodie métamorphosée de Cordelia! Pour finir, je dois dire que la personnalité de l'auteur ne se fait guère sentir au cours de cette composition ; on pourrait même lui trouver comme un vague relent d'école.
En résumé M. Weingartner nous est apparu meilleur comme chef d'orchestre que comme compositeur. S'il n'a pas la rondeur et la souplesse de M. MottI, il fait preuve, du moins, de belles qualités d'énergie et sait se montrer respectueux des rythmes. Et s'il recherche un peu l'effet, encore le fait-il avec plus de mesure que certains de ses compatriotes. S'il revient parmi nous, nous aurons plaisir à suivre, de nouveau, ses auditions.
— Les deux séances correspondantes du Châtelet ont été marquées par l'exécution d'une
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œuvre nouvelle : V An mil1, de M. Gabriel Pierné. L'œuvre est d'une certaine importance et comprend trois parties. — La première, Miserere mei, est destinée à peindre l'angoisse des populations chrétiennes a l'approche du xie siècle. On rapportait, en effet, la fin du monde à cette date, suivant une interprétation (heureusement inexacte) d'un verset de l'Apocalypse.
La deuxième, Fête des fous et de V âne, présente la description d'une de ces explosions de gaieté gauloise qu'on vit souvent apparaître au cours du moyen âge. Le compositeur à intercalé au milieu de cette parodie du culte les lamentations d'une voix grave qui reproche au peuple son inconvenante joie.
Le Te Deuin de la fin est l'hymne de reconnaissance après que la date fatale s'est passée sans les prodiges redoutés.
Cette œuvre dénote, de la part de M. Gabriel Pierné, de nobles préoccupations.
Il a trouvé là un beau sujet, et s'il n'est pas parvenu à en tirer tout ce qu'on en pourrait tirer, du moins son effort est-il méritoire.
Au point de vue de la conception d'ensemble deux critiques pourraient être faites, — et l'une
Chez Enoch et Cle, 27, boulevard des Italiens
pourrait être rapportée à l'autre. — D'abord que, malgré de louables tentatives dans la dernière partie, ce poème n'a aucunement le caractère religieux. Et cependant quelle occasion unique de se servir des tonalités anciennes pour faire parler ces frustes mais intéressantes populations du moyen âge! Puisque la langue musicale aurait dû être une langue apte à symboliser « la foule » ! « L'homme du moyen âge, disait récemment M. Brunetière 1, ne semble avoir pensé ou même senti qu'en corps. » Et à plus forte raison cette marche par groupes se devaitelle faire sentir lorsqu'il s'agissait de la fin o-énérale de toute l'humanité.
Or de quelle manière ont procédé les auteurs qui ont essayé, jusqu'à ce jour, de faire parler des groupes d'hommes? D'une part nous voyons les maîtres religieux s'en tenir aux parties vocales et, autant que possible, donner à chacune une pareille importance. La musique vraiment sacrée est, en effet, l'expression des sentiments, d'une réunion de fidèles2; et c'est en cela que nous disions que l'une de nos critiques se peut ramener à l'autre. D'autre part, comment Bee-
Voir notre recueil, année 189k-95, page
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thoven distribue-t-il le Finale de sa Neuvième Symphonie"? Il réduit l'orchestre à un rôle d'accompagnement (si tant est que le mot ne jure pas au sujet de ce chef-d'œuvre) et il donne la part prépondérante aux voix. Et le motif sur lequel repose tout ce Finale est constitué de telle sorte que chaque partie du quatuor vocal joue un rôle de presque égale importance.
M. Pierné ne s'est pas conformé à ces traditions. Les voix n'ont dans son œuvre qu'une importance relativement secondaire. Même dans sa troisième partie, où le chœur joue un rôle assez considérable, elles n'ont pas cette prépondérance qui devrait caractériser une telle œuvre. C'est à peine si l'on comprend leur intervention dans le Miserere mei. Au milieu du développement orchestral, leur apparition momentanée déroute entièrement l'auditeur. Cependant, comme cette angoisse de tout un peuple aurait demandé à être rendue par un chœur polyphonique, non pas de même caractère, mais de même nature que celui de l'ode de Schiller! Au lieu de cela nous trouvons un morceau d'orchestre, non sans intérêt sans doute, mais plus apte à rendre le chagrin d'un Eros ou d'une Psyché qu'à traduire les épouvantes de tout un monde.
A la seconde partie, l'on ne saurait faire les mêmes reproches. C'est un morceau, sinon descriptif, du moins presque dramatique , en ce sens qu'il se prêterait parfaitement à être représenté. Cependant, si l'on se remémore l'ouverture des Maîtres Chanteurs, on voit que de riches combinaisons contrapontiques dans le genre de celles de cette pièce auraient merveilleusement réussi à rendre l'impression de « foule ». La conception de son sujet par l'auteur fait encore que la troisième partie n'est pas empreinte de toute la solennité désirable. Elle ne perdrait point, ce semble à être privée des essais pittoresques (amusants d'ailleurs) du début et de la fin. J'ajouterai que, malgré un louable effort vers le style lié, les chœurs n'arrivent pas à revêtir le véritable caractère religieux.
Au point de vue spécialement musical, voici les principales observations que nous suggère l'œuvre. Au début, un thème en quelque sorte d'exposition est destiné à nous introduire de suite dans la solennité du sujet. Le deuxième motif (page 3, troisième portée) revient dans toutes les parties et semble attaché à l'idée d'angoisse , de frayeur . A la page suivante apparaît un bref et peu justifié rappel du Dies irse. En haut de la page 5 un nouveau thème
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est exposé fortissimo. Il alterne avec le thème d'angoisse et revêt une nouvelle apparence par le moyen de « resserrement » (page 6, troisième partie). Ces trois thèmes alternés forment le corps du morceau jusqu'à ce qu'il s'achève sur le thème du début avec un nouveau rappel du Die s irœ.
Ce qui me gêne le plus dans ce mouvement ce sont les transitions d'un thème à un autre. Ainsi celle qui conduit au thème d'Angoisse (page 3). J'ignore également si cette pédale d'ut (en haut de la page 4) était nécessaire pour ménager un retour en si mineur. Le troisième thème, sous sa première forme, tranche peutêtre bien énergiquement sur le rythme du thème d'Angoisse. En second lieu, les « intrusions » des voix dérangent parfois le développement symphonique. Encore qu'on puisse trouver une analogie entre certains de leurs passages avec le thème d'introduction, elles ne peuvent être considérées comme faisant corps avec le développement. Enfin il est des choses dont je n'arrive pas à comprendre la raison d'être. Ainsi, page 8, cette bruyante conclusion des cuivres; ou ce dessin chromatique, page 9, treizième mesure; ou encore ces appels de trompettes en fortissimo en haut de la page 17. Ton-
tefois, en dépit de ces critiques, ce temps dénote de nobles préoccupations et l'on voit que l'auteur y a soigné beaucoup ses harmonies. Ces recherches portent surtout sur des altérations d'accords. Et, comme le remarquait profondément Félix Artance , une chose distingue Wagner de tous ses successeurs : son style, à lui, est chromatique parce qu'il module; tandis que celui des autres compositeurs est chromatique par cela surtout qu'ils altèrent certains degrés de leurs accords.
La Fête des Fous est très réussie. Son rythme est des plus caractéristiques. La Prose de l'Ane est habilement employée et tout concorde à en faire quelque chose de très vivant. Je ne sais, toutefois, si le verset religieux intercalé au milieu est d'une heureuse venue. En tous cas, son adaptation à une mesure régulière ne semble pas lui être favorable. Cela donnerait raison à M. Georges Houdart lorsqu'il écrit « que, dans la musique dite grégorienne, il ne saurait être question de mesure régulière comme la mesure moderne ». Des effets de détails très curieux sont à remarquer dans cette partie.
A part les observations déjà faites, je ne vois rien de plus à reprocher au Te Deum. Quelques préciosités, entre autres l'emploi assez fréquent
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de quintes augmentées, semblent seulement hors de place, étant donné le caractère de l'œuvre. Je rappelle que je n'en aime guère le début de la fin.
On a dit, et c'est exact, que M. Pierné semblait s'être inspiré de l'œuvre de César Franck. Ces deux premiers thèmes, et surtout le second, sont de pure venue franckistes. Pour les curieux je noterai trois autres rapprochements. Page 21, certaine variation du Dies irae rappelle tels passages de la troisième Symphonie de Saint- Saëns. Page 82, la pédale sur le rythme 2 et 3 évoque le souvenir des dernières pages de l'allégro du premier Quatuor de Vincent d'Indy. Enfin, page 85, je trouve une succession d'accords qui n'est pas sans Taire souvenir de certains effets des Proses lyriques de M. Debussy. Ceci soit dit pour les collectionneurs de curiosités et sans y ajouter, de notre part, la plus légère importance.
Ces deux concerts (27 février, 6 mars) s'ouvraient par une Symphonie de Schubert et de Mendelssohn et se clôturaient par une Ouverture de Weber. Très amusante l'interprétation de celle du Freischiitz. Sur la fin, les cuivres marquaient le rythme si énergiquement que l'on avait tout à fait l'illusion d'entendre une mu-
sique de cirque1. Pauvre Weber! Entre temps, M. de Greef, la gloire des Bruxellois, se couvrait de lauriers dans le Concerto en sol mineur de Saint-Saëns et dans celui de Grieg. Le premier dimanche, surtout, on voyait très bien que la majorité des auditeurs étaient venus à sa seule intention.
Le jeudi 24 février, au Nouveau-Théâtre : température froide, pianiste froid et salle froide. C'était beaucoup pour un seul jour. M. Philipp a détaillé avec soin, mais avec sa sonorité sèche, un Concerto de Mozart pas des plus ennuyeux. Mme de Montalant chanta un Air de Sacchini, conçu suivant la coupe classique et pas des plus réjouissants; et M. Paul Viardot joua avec beaucoup de talent des Variations de Corelli. Je suis même étonné qu'avec sa souplesse, son goût, et son excellente position, sa sonorité ne soit pas encore plus jolie qu'elle ne l'est.
La partie « musique moderne » nous a donné un moment de véritable plaisir avec le Quintette
1. Il est intéressant de rapprocher cette phrase de Wagner au sujet de certaines interprétations de cette même ouverture : « Il est d'usage, en effet, dans nos exécutions orchestrales, d'accélérer le motif principal à la Coda du morceau; et souvent il ne manque que les claquements du fouet pour rappeler les effets tout à fait analogues du cirque ». Sur l'art de diriger, traduction Guilliaume.
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de Svendsen. Cette musique possède une fraîcheur d'inspiration qui est des plus reposantes. En vérité j'aime autant entendre ce Quintette que certaines des si réputées compositions de Brahms. Pour la deuxième fois, M. Philipp revenait au programme avec une verbeuse Rêverie que M. Ch. Malherbe a orchestrée avec le plus grand soin. — Le Nocturne & Hemani, de M. Lenepveu, ne plaît guère dans sa manière de traiter la voix. Mais, dans son Deuil d'avril, il se trouve quelques recherches heureuses. Au reste , on me rapporte qu'à sa classe du Conservatoire M. Lenepveu a porté dernièrement la pièce de Gabriel Fabre J'ai cherché trente ans, mes sœurs, et l'a fait jouer jusqu'à trois fois à titre de bel exemple. Ce fait suffirait à prouver un goût et une impartialité des moins ordinaires. Le public s'est dégelé pour applaudir deux Romances sans paroles de Mendelssohn orchestrées par le regretté Ernest Guiraud.
On a regretté, le jeudi 5 mars, que la grandeur de la salle ne permit pas de suivre avec toute la précision possible la bonne interprétation de la Sonate à Kreutzer par MM. de Greef etMarsick. En revanche on l'a trouvée trop vaste pour la piteuse interprétation de l'air d'Iphi-
génie en Aulide par une chanteuse que je ne nommerai point.
Chose curieuse, le public qui avait tant acclamé M. Marsick dans ses variations de la Sonate lui fit un accueil assez réservé lors de ses propres compositions. Et cependant, comme musique de virtuose, ce Poème de mai dénote plus de recherche que les Concertos de Bériot, par exemple. Trois mélodies venaient ensuite. L'une, posthume, qui n'avait pas besoin d'être signée pour faire comprendre qu'elle est de Gounod. L'autre est de M. Bourgault-Ducoudray. Le titre en est curieux : V Hippopotame . L'application musicale ne l'est pas moins, surtout dans sa partie évocatrice. La déclamation rend très bien les lourdeurs de la grosse bète et la description de la vie du désert est heureusement soulignée, — sans excès. La strophe de la fin est peut-être un peu emphatique eu égard à son sens; mais la faute en serait à la poésie de Théophile Gautier. Sans doute le dédain paisible du pachyderme peut rendre le mépris du poète pour les critiques du vulgaire ; mais tout son développement descriptif attire trop exclusivement l'attention sur la lourdeur pesante du « cheval des fleuves ». Le musicien, qui voulait, à juste titre, conserver l'unité de caractère de
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sa composition a dû, dans ses mesures d'introduction et dans sa strophe finale, choisir une phrase congruente au reste de la pièce . La troisième mélodie, Chanson d'automne, est de M. Henri Lutz. Je n'en dirai rien de plus, si ce n'est qu'on pouvait attendre et qu'on attend mieux de son auteur.
Dans cette seconde partie, M. Arthur de Greef a fait entendre trois pièces de piano. D'abord un Prélude vaguement mâtiné de Chopin et de Schumann de M. Rakhmaninoff. Cette pièce est très en faveur, en ce moment, parmi les pianistes : c'est la « nouveauté » de cet hiver. La Marche nuptiale de Grieg contient quelques effets assez pittoresques. Mais la troisième, la Valse-Caprice? Ah! pour le coup, j'aurais cru M. de Greef mieux avisé qu'il ne s'est montré. Comment? lui qui a l'admiration générale des Bruxellois, non seulement des vulgaires amateurs, mais des gens les plus « avancés », il s'est risqué à nous montrer le fond de sa propre musicalité par cette valse pianistique? Voilà qui est d'un jeu dangereux : à le recommencer souvent M. de Greef pourrait bien perdre un peu de sa glorieuse auréole.
Enfin le concert se terminait par les Romances sans paroles, orchestrées par Ernest
Guiraud. Il est très curieux de constater que chacune des pièces bissées revient aux séances suivantes avec la mention « redemandée ». Qui donc les redemande? Nul n'a jamais pu le savoir, En revanche je pourrais citer telle pièce, comme la Suite pastorale de Chabrier, qui a été réellement redemandée à plusieurs reprises par les abonnés. Et jamais on ne l'a vue revenir. Pourquoi? Ah! dame! consultez le dieu Mercure, m'ont dit les gens bien informés.
Sur les deux séances du Conservatoire (20 et 27 février) il n'y a guère de remarques neuves à faire. C'est une très heureuse idée que d'avoir donné un Motet à double chœur de J.-S. Bach, car à ces séances seulement se peuvent entendre ces belles œuvres. L'exécution de Roméo et Juliette de Berlioz était un juste hommage à la mémoire du maître qui dirigea lui-même, au Conservatoire, la première audition de sa « Symphonie dramatique » voici bientôt soixante ans. M. Massenet, à titre de professeur, avait quelques droits à se produire avec ses Scènes alsaciennes. Enfin la part faite à la symphonie classique consistait dans l'exécution de la Pastorale. Jamais la perte qu'on a faite à changer de local ne s'était encore fait sentir avec tant de netteté. Ce premier temps dans lequel l'intérêt de
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l'exécution repose en grande partie sur une mise en lumière de chaque détail sonnait vraiment trop grêle dans la grande salle de l'Opéra. Et je me souviens de si intéressantes auditions de cette même œuvre dans la salle de la rue Bergère ! Comme M. Taffanel, en entamant résolument l'allégro dans un mouvement bien franc, arrivait à lui faire remplir la salle de ses joyeuses vibrations! Il n'y a qu'un point que je désirerais voir étudier au sujet de cette symphonie : c'est le mouvement du second temps. Les éditions portent une noire pointée — un temps — pour 50 du métronome. D'autres fois la plupart des critiques ne soulèvent même point la question. Un seul, M. George Grove *, transcrit dans ses indications générales le mouvement généralement adopté, soit celui que nous venons de citer. Or, au début de son étude, il commence par faire remarquer que le rythme du début, soit sous sa forme première, soit sous sa forme en doubles croches, peut passer pour une imitation plus ou moins lointaine du murmure du ruisseau. Il rappelle à ce propos une ébauche de ce projet descriptif qui a été retrouvée dans un cahier de notes de Beethoven de l'année 1803. Je crois qu'il
Beethoven and his nine Symphonies. 2me édition, page
a raison, cette impression étant une de celles que la musique peut chercher non à copier, mais à « imiter». (Voir notre tome I, page 172.) Mais que devient cette velléité imitative si l'on prend le morceau dans une allure extrêmement lente? Elle disparaît complètement. Ne vaudrait-il pas mieux accélérer le mouvement généralement adopté? Le rythme d'accompagnement aurait sa signification précisée. Les quelque 140 mesures de ce fragment perdraient de cette durée un peu excessive que leur accordent les chefs d'orchestre. Et l'on n'irait pas trop contre la pensée de Beethoven, qui a mis en indication : Andante molto uioto. Au reste rien de plus facile que de tenter l'expérience. On peut arriver, je crois, à jouer plus vite la mélodie sans lui donner aucun carctère de précipitation. D'autre part, des passages comme celui qui commence à la 7e mesure changent entièrement d'aspect. Pendant les trois premiers temps, l'intérêt se porte sur le rythme, qui, au lieu de n'être qu'un dessin accompagnant, se revêt d'une fluidité agréable, et les quatre doubles croches du quatrième temps semblent alors comme des rappels de chants d'oiseaux.
A signaler quelques séances de musique de chambre. Le 25 février les Petites Auditions ont donné leur seconde séance. Leur programme se
poursuivait, plus ou moins heureusement, donnant comme œuvres étrangères un quatuor de Dvorak et des chants de Brahms, et comme œuvre de musiciens vivants des pièces de Lefebvre, Bernard et une intéressante ballade de Chausson.
— M. Armand Parent a pris ces derniers temps une heureuse initiative : celle de donner des séances de musique de chambre à la salle des fêtes du Journal. C'est une très bonne idée en ce sens que cela peut faire pénétrer le goût de la musique sérieuse dans un groupe de personnes qui ne seraient peut-être pas disposées à aller s'enfermer de propos délibéré dans les petits bains de vapeur où se donnent ordinairement ces auditions. Comme début, il avait arrêté un programme des mieux choisis. De l'œuvre de Schumann il donne le Quatuor en la et le Quintette. Entre temps Mmc Raunay chanta deux mélodies et un air des Scènes de Faust. Enfin Mlle Boutet de Monvel exécuta deux pièces de piano.
Le 4 mars, à ses séances ordinaires, salle Pleyel, le quatuor Parent consacra sa soirée aux œuvres de Franck. Le Quatuor, le Quintette, tous deux parfaitement rendus, le Prélude, Aria , Finale courageusement enlevé par Mlle Boutet de Monvel, et un air de Rédemption par MIle Roger,
formaient un ensemble bien fait pour attirer les nombreux admirateurs du maître.
Le 5, à la Société Nationale, un Quintette d'un officier qui signe du nom de Witkowski, œuvre pétrie de bonnes intentions et aussi de quelques prétentions. Je n'en ai ouï que des fragments et comme on m'assure que l'auteur va refaire précisément son Finale, je diffère mon sentiment aux prochaines calendes. 11 y avait aussi le nouveau Quatuor de Vincent d'Indy; mais je tiens à ne porter aucun jugement, à première audition, sur une œuvre de cette importance ; je puis dire seulement que l'on a été unanime à trouver dans ce Quatuor un certain retour à une musique simple au moins quant à l'apparence.
Comme chant, deux Chansons de Pierre de Bréville, qui n'ont de populaire que le nom, et trois mélodies assez agréables de M. J. Gay. L'auteur avait la bonne fortune d'être interprété par M1Ie Passama. Cela est un bon antécédent. Peut-être la Société Nationale va-t-elle se mettre maintenant à présenter des artistes de réelle valeur.
Aux Cours artistiques de la rue Saint-Simon, le Noël ancien de notre confrère Henry Eymieu a eu les honneurs du bis.
15 mars.
La Missa solemnis de Beethoven à la Société des Concerts. — Considérations sur la musique religieuse à son sujet. — Les nouveautés au Cirque. — Les séances de musique russe de Mmc de Gorlenko-Dolina. — La tradition d'art national russe. — Une reprise importante au Chàtelet : Le Déluge de Saint-Saëns. — Les qualités de cette œuvre. — Sa conception générale. — Sur une nouvelle tendance à la simplicité chez les modernes. — Pour notre grand musicien Rameau. — Le quatuor tchèque. — La Mer lointaine de L. Moreau à la Société nationale.
Quand l'exécution d'une œuvre demande des chœurs, un quatuor de solistes et l'adjonction de l'orgue à l'orchestre; quand cette œuvre est hérissée de difficultés et qu'elle s'appelle la Missa solemnis de Beethoven, l'on ne saurait trop féliciter une association de nous la faire entendre.
C'est ce que vient de faire la Société des Concerts, dans ses séances du 13 et du 20 mars. L'orchestre et les chœurs, sous la direction de MM. TafTanel et Samuel Rousseau, se sont très
honorablement comportés. Les solistes méritent de sérieux éloges, mais il faut dire qu'à l'Opéra ces pauvres quatre voix étaient loin de sonner comme elles l'eussent fait dans une salle mieux adaptée. Mme Drees-Brun, malgré une certaine vibration métallique de sa voix, a plu par ses qualités de musicienne. Mlle Jenny Passa ma se trouvait tout à fait à l'aise dans cette musique de grand style. (La Société des Concerts a fait preuve d'une juste impartialité en s'adjoignant une artiste qui s'est formée d'elle-même, en dehors de toute école officielle.) M. Lafarge et M. Auguez se sont conformés de leur mieux aux indications qui purent leur être données sur leur rôle.
L'historique de l'œuvre a été rappelé très exactement dans la Notice dé M. Julien Tiersot. A l'origine elle était destinée à la cérémonie d'installation de l'archiduc Rodolphe dans son nouveau poste d'archevêque d'Olmutz. Les tracas causés, par son pupille, à l'auteur, empêchèrent que la messe ne fût achevée dans le délai voulu. Dès lors, il renonça à écrire pour l'église. « La Messe devint une composition lyrique écrite en vue du seul concert; le texte liturgique, interprété avec une ampleur de formes musicales et une puissance de dévelop-
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pement dont nul autre encore n'avait approché, n'y est plus qu'une sorte de matière que le génie façonne à son gré, et qui, loin d'être traitée dans le style classique et traditionnel de la musique religieuse, sert bien plutôt à l'expression du sentiment personnel et des sublimes aspirations du Maître. » (Julien Tiersot.)
J'ai tenu à faire cette citation, et cela pour trois motifs.
L'un, c'est qu'elle rappelle une théorie très originale et spécieuse sur la manière de traiter la musique d'église. Je ne retrouve pas sur le moment l'endroit précis où je la vis exposer. Mais je crois fort qu'elle est de Wagner et qu'un de ses commentateurs (M. Chamberlain, peutêtre), a dû la mentionner dans ses ouvrages. Son auteur disait qu'en fait de composition religieuse, la musique n'était pas tenue de s'asservir trop étroitement au texte. Suivant lui, le rôle de la musique consisterait h entourer les paroles liturgiques d'une espèce de solennisation i. En
1. Au cours de l'impression de cet article je retrouve dans le Drame wagnérien de M. Chamberlain, page 21'.), la phrase de Wagner sur la Missa solemnis. « Le texte ne doit pas être compris dans son sens immédiat, il n'est utilisé que comme base d'appui pour la voix humaine, et au point de vue du sens, il n'a pour but que de réveiller les impressions que produisent en nous les symboles bien connus. » Le terme de « solennisation » ne doit donc pas être attribué à
principe je crois cette théorie erronée. Cependant, il y aurait à chercher la solution, la conciliation de deux faits en apparence contradictoires. La règle stricte (voir : Abbé Chaminade, La Musique sacrée, page 11) exige le respect absolu du texte : ni additions ni omissions, ni même répétitions. D'autre part (et c'est là que la théorie que nous citons semble avoir application), lors même que le texte est respecté, lorsqu'il est dit pour plusieurs voix chantant suivant la forme du canon, comme cela a lieu dans des pièces de- Palestrina, la musique fait-elle autre chose que solenniser les paroles? Je me contente d'indiquer ce délicat problème.
Quelques personnes se plaisent à trouver dans cette Messe en ré de véritables accents religieux. Certains passages, en effet, se rapprochent du style sacré, mais l'œuvre ne rentre pas à proprement parler dans la musique dite de chœur. C'est là notre seconde raison de citer la notice de M. Tiersot. Dans un article, du reste intéressant, M. J. d'Offoël [Guide musical du 20 mars) écrit : « Ce n'est plus l'hymne de telle ou telle religion qui chante, c'est l'hymne de
"Wagner. Nous nous souvenons maintenant de l'avoir employé dans d'anciennes notes sur la question.
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l'âme religieuse de l'humanité, et cette messe est bien véritablement catholique dans le sens originel du mot. » L'idée est curieusement exprimée. Mais, en réalité, c'est là ce qu'on pourrait appeler jouer sur le sens des mots. M. J. d'Offoël semble reconnaître le caractère religieux à cette Messe en ré : sa vraie pensée est tout autre. En parlant de « catholique », M. d'Offoël reconnaît la profonde humanité à laquelle Beethoven a atteint en « traduisant sa propre âme, et avec elle les souffrances... implorations de tout homme qui, croyant formel ou non, a crié vers la source de toute justice ». Cela signifie que Beethoven a essayé de traduire une de nos aspirations les plus vivaces : l'aspiration vers le surnaturel. Mais ce n'est point là faire acte de religion. De même un jeune berger qui éprouve le désir de chanter ne fait pas pour cela acte de musicien. Et, si vraiment est-ce là la pensée de M. d'Offoël, qu'il ne veut pas qu'on compare cette Messe à d'autres qui, sont « éminemment rituelles et qui traduisent avec génie le texte liturgique, mais n'y ajoutent rien ». Cette opinion sur la demi-religiosité de l'œuvre paraît généralement admise. Victor Wilder l'expose nettement. C'est également celle de l'abbé Chaminade, qui rappelle un article, conçu dans le
même sens, de la Tribune de Saint- Gerçais (août 1895). Enfin c'est l'avis auquel se range M. Auguste Goullet dans ses récents articles du Soleil.
En parlant de « l'expression du sentiment personnel et des sublimes apparitions du Maître », M. Julien Tiersot ne nous donne-t-il pas un nouveau motif de transcrire ses paroles? Cela ne nous ramène-t-il pas, en effet, à une idée que nous avons maintes fois exposée? Dans la musique religieuse, non seulement l'auteur doit s'oublier en tant que « personnalité », mais il doit encore tendre à faire oublier chacun de ses exécutants. En proscrivant les soli prolongés, l'Eglise catholique a fait œuvre de grande sagesse. Le solo attire l'attention sur une personne déterminée. Lorsque, dans une réunion de croyants, des voix s'élèvent pour l'adoration, c'est le sentiment général de l'assistance que ces voix doivent exprimer. C'est pourquoi les compositions polyphoniques, où chaque partie a son rôle actif, sont celles qui conviennent spécialement aux cérémonies sacrées.
Au point de vue musical, cette Messe présente ce grand intérêt de nous renseigner sur les préoccupations du Maître. Le solo de violon du Benedictus fait pressentir l'Adagio du Quatuor 127.
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A la cinquième mesure du Gloria, le dessin contrapuntique des basses se retrouvera avec un autre rythme, sous le motif en quatre temps du scherzo de la Neuvième. Enfin le passage en si bémol de YAgnus fait de suite penser au développement guerrier du finale de cette même symphonie. — Pour ce concert, il ne nous reste que la place de mentionner une excellente exécution de l'Ouverture du Vaisseau Fantôme.
— M. Chevillarcl continue à faire de son mieux pour renouveler son répertoire. A ses deux séances de cette quinzaine, il a donné des œuvres nouvelles. Les œuvres peuvent être discutées, mais l'intention n'en reste pas moins. Il faut ajouter que certaines des œuvres russes données le 20 étaient nouvelles pour nous.
L'œuvre nouvelle du concert du 13 mars était une suite de Poèmes chantés par M. Crocé-Spinelli. M. Crocé-Spinelli est encore jeune. Il a eu son second grand-prix l'an passé. Les poésies qu'il a mises en musique ne sont pas mal choisies, encore que la troisième ne semble guère prêter à une illustration lyrique; et il a souligné soigneusement toutes suggestions des vers. Malgré ces deux réelles qualités, il est permis de ne sentir pour sa musique qu'une moyenne sympathie. L'intérêt de cette séance se portait sur-
tout sur la présence de M. Hugo Heermann, le violoniste francfortois. M. Heermann a de très grandes qualités. Nous nous rappelons encore sa bonne exécution du Concerto de Beethoven, en novembre 1894. Je sais que tels de ses confrères parisiens, Armand Parent, entre autres, en firent le plus grand cas. Cette dernière fois, il aurait été plus difficile de juger de sa vraie valeur dans le Concerto de Max Bruch. Heureusement sa valeur est une chose admise et sur laquelle aucun doute ne s'élève. L'Ouverture de Coriolan est bien connue des habitués du Cirque. Le cortège de Sylvia ne l'est pas moins, et, en vérité, ce serait injuste que de ne pas apprécier cette musique de Delibes, qui, sans être ce que nous avons fait de meilleur en France, est cependant d'essence absolument française.
La musique classique était représentée par la Symphonie de Schumann. M. Chevillard joue vraiment la musique de ce maître d'une manière admirable. Les rythmes sont bien sortis, la phrase ondule lorsque besoin en est ; les retards juste accusés comme il faut avec une sûreté de goût dont nous ne saurions trop nous féliciter. Puis l'assurance étant tout à fait venue au jeune chef d'orchestre, avec quelle vie il dirige ces exécutions! On s'émerveille devant la manière
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dont certains détails sont mis en lumière. Dans l'Adagio, le hautbois et la clarinette ont remarquablement phrasé leur chant, et à la fin, c'est avec une rare expression de sérénité que les violoncelles ont fait mourir leur dessin descendant.
Cette Symphonie figurait également au programme du 20 mars. Avec une supérieure exécution de l'ouverture d'Obéron, nous ne pourrons que signaler Sire Halewyn, l'intéressante légende symphonique de M. Tiersot, où tous les passages ne sont pas cependant d'égale originalité. Nous voulons arriver à l'audition de Mme de Gorlenko-Dolina. Mme de Gorlenko possède un très grand charme de sympathie ; l'air aimable et dépourvu de toute affectation : elle a soulevé dans le public de véritables trépignements d'enthousiasme. C'est justice, car elle manie supérieurement la très jolie voix de contralto dont elle est douée. Nous avons été surtout charmés du goût supérieur dont elle a fait preuve dans ses interprétations. A ce concert elle nous a fait entendre deux œuvres de disparus et deux œuvres de musiciens russes contemporains. Les œuvres des disparus étaient une Romance de Rousslan et Ludmilla, opéra de Glinka, et la Cavatine du Prince Igor de Borodine. Celles des contempo-
rains étaient : la troisième chanson de Lell dans l'Opéra Snègoroutchka de Rimsky-Korsakow, et la Romance à' Andreino l de Nicolas Solowieff.
Les pièces des deux premiers compositeurs ont un caractère nettement national. Elles sont comme la confirmation de cette remarque de M. Camille Bellaigue : « L'usage des thèmes nationaux est resté, depuis Glinka, l'un des principes les plus constants et les plus féconds de l'école russe. )> Cependant, chose curieuse, la Cavatine de Borodine a une couleur encore plus nettement locale que la Romance de Glinka. Dans cette dernière il est tout un passage, celui en la majeur, qui rappelle d'assez près la manière de Berlioz. On sait d'ailleurs, M. de Fourcaud l'a noté à plusieurs reprises, que l'influence de notre p-rand musicien français a été très sensible en Russie. Ce fait n'a rien d'étonnant si l'on se rappelle qu'en 1845 Berlioz fit exécuter à ses concerts des fragments de ce même Opéra. Mais surtout ce qui est digne d'être noté, c'est cette perdurance des traditions qui fait que Borodine, né trente années après le fondateur de la musique
1. La Romance d 'Andreino, et La chanson de Lell chez Bessel à Pétersbourg; Rousslan chez Jiirgenson à Pétersbourg et Moscou, et le Prince Igor chez Belaieff à Pétersbourg et Moscou.
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nationale russe (et avec lui bien d'autres) se montre le continuateur des principes posés par l'auteur de Rousslan. Cette cavatine du Prince Igor ne peut être rapprochée d'aucun fragment analogue de la musique française ou allemande. Sa manière de traiter la voix à la façon de certaines mélopées populaires est très particulière. On remarquera que quelques passages ont une certaine analogie avec la quatrième partie de la Symphonie RAntar. — Dans les deux pièces de contemporains, la Chanson de Lell de Rimsky- Korsakow a une saveur très spéciale. Autant par son caractère que par la manière simple mais habile dont elle est traitée, cette pièce paraît être tout à fait réussie. De prime abord la Romance (qui fut bissée) de M. Nicolas Solowieff attire moins notre attention par ce fait qu'elle se rapproche davantage des œuvres que nous avons l'habitude d'entendre. Mais comment, sur ce simple fragment , porter une appréciation sur l'auteur applaudi de l'opéra Cor déliât
Le jeudi suivant, 24 mars, Mme de Gorlenko- Dolina donnait un concert russe avec le concours de l'orchestre Lamoureux. Cette séance fut pour elle l'occasion d'un vrai triomphe, qu'elle eut du reste la générosité de faire partager au bon ténor qu'est M. Tchouprinnikoff. Au programme
figuraient le noms de Glinka, Borodine, Dargomisky, Solowieff et Ivanoff, ce dernier très estimé en Russie comme compositeur et comme critique. Les organisateurs du concert avaient eu la courtoisie de faire entendre la cantate Vive la France de M. de Kosatchenko, où se remarque une curieuse superposition de l'Hymne russe et de la Marseillaise. Parmi les pièces les plus applaudies nous citerons la Romance David psalmodiant de S. A. I. le grand-duc Constantin, mise en musique par M. Naprawnik, dont la réputation comme musicien et chef d'orchestre a pénétré jusqu'en France. Nous citerons aussi l'Air de Roussalka, de Dargomisky, qui n'est pas sans une certaine saveur.
— Les deux séances du Châtelet, pendant cette quinzaine, ont été marquées par l'exécution d'une œuvre qu'on n'avait plus entendue en entier depuis une dizaine d'années : le Déluge, de Saint-Saëns. L'exécution en fut assez satisfaisante. Ainsi le solo du premier Prélude fut très bien rendu par M. Jacques Thibaud et les violons se montrèrent, dans le second, supérieurs à ce qu'ils sont d'ordinaire ; surtout cette interprétation tira son lustre de ce que la partie de soprano-solo fut admirablement tenue par Mme Jeanne Raunay.
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L'œuvre est conçue selon la forme de l'oratorio. Elle suit presque exactement le texte de la Genèse et se divise en trois parties : 1° Tableau de la corruption humaine venant en suite des premiers temps heureux ; menaces de Dieu qui excepte Noé de sa vengeance ; — 2° Errances de l'arche au milieu du cataclysme diluvien ; — 3° La Colombe; sortie de l'Arche; bénédiction de Dieu.
Au point de vue musical, l'auteur a droit à la plus sincère admiration. Prenons le Prélude. Chacun des deux thèmes est parfaitement réussi dans son genre. Du premier on a dit qu'il faisait penser à Bach. Le second est remarquablement équilibré dans ses rythmes. De même l'introduction de la troisième partie offre de très heureuses suites de modulations. Certains développements sont à remarquer. Trois d'entre eux (malédiction de Dieu, « Je ne maudirai plus », <c Croissez et multipliez ») sont faits en « imitations » qui se rapprochent beaucoup du style de la fugue. Le développement descriptif du déluge est vigoureusement traité. « Il a, dit élogieusement M. Fierens-Gevaert, la solidité d'une symphonie de Beethoven et l'éclat de certaines pages de Berlioz. » Enfin bien des détails attirent notre attention. Au bas de la
page 3 * une phrase est associée à la vengeance divine. A la dernière mesure de la page 11 cette même phrase sera reprise, mais en diminution, pour rappeler la même idée. Une idée très « musicale » c'est celle de faire sortir le thème de la bénédiction, du motif (adouci de rythme) de la vengeance. Enfin, les motifs principaux de l'œuvre paraissent et disparaissent, selon que besoin en est, avec une parfaite aisance.
Pour ce qui est de la conception d'ensemble, certaines critiques sont à soulever. M. Fierens- Gevaert reproche à l'œuvre de « manquer d'unité dans la forme ». Il semblerait que ce reproche s'adresse surtout à la seconde partie, dont le pittoresque contraste quelque peu avec la tenue sévère de certains chœurs du début et de la fin. En réalité, telle n'est pas la pensée de l'auteur. « Après l'imposante introduction, écrit-il, nous sommes tout surpris de voir le compositeur tomber dans la mélodie facile et s'inspirer de certaines cavatines d'opéra pour décrire les premiers âges de l'humanité. » Il s'agit du second thème du Prélude. Et s'il ne faut pas prendre cette critique dans son sens littéral, il n'en est
1. Voir la partition piano et chant éditée par MM. A. Durand et fils.
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pas moins vrai qu'elle dénonce l'un des défauts les plus saillants de l'œuvre. En soi le thème est bien conçu; mais il détonne dans un sujet de si haute solennité. Et toutes les fois qu'il paraît, si bien amené soit-il, sa non-cono-ruence avec le style de l'œuvre se révèle incontinent. Il ne faudrait pas cependant se montrer trop sévère. Ce thème n'a pas une importance (au sens d'étendue) telle dans l'Oratorio qu'il puisse suffire à la faire condamner comme dépourvue d'unité. Et si on lui adjoint le discours de Dieu à Noé et certains développements comme celui de la page 55, on aura réuni les seuls passages qui prêtent vraiment le flanc à la critique. Il y a cependant quelques procédés de détail dont je m'explique difficilement la raison d'être. Ainsi, page 9 et 10, quelle est l'utilité de ces ritournelles en 6/8 qui coupent le récit du ténor? Dans la troisième partie (pages 56-68), M. Camille Bellaigue admire la sobriété qu'apporte le compositeur à rappeler le vol du corbeau et de la colombe. Je crois bien avec lui que le « bon Haydn n'aurait pas manqué, à cet endroit, de consacrer aux volatiles un grand air minutieusement descriptif ». En dépit de cette sobriété je n'aime guère ces intermèdes qui coupent le récit. En revanche (page 59) je trouve très heu-
reuse cette idée de combiner le récit avec le rythme, du reste fort réussi, qui décrit le volètement de la colombe.
Somme toute, selon la remarque de M. Charles Malherbe, cet Oratorio compte parmi les œuvres les plus considérables et les plus accomplies du compositeur. Aussi ne faut-il pas s'étonner de le voir figurer au programme des grands concerts de l'Allemagne, de l'Angleterre et de l'Amérique.
La première partie de la séance du 13 mars comprenait la Symphonie en fa, le 5e Concerto de Saint-Saëns, par M. Diémer, et Soir de fête d'Ernest Chausson. Le jeune compositeur a voulu « opposer le mouvement d'une foule joyeuse et turbulente au calme poétique de la nuit silencieuse ». Tout en reconnaissant la tendance de l'auteur à rester toujours dans un style élevé, M. Fierens-Gevaert fait une caractéristique constatation. « L'écriture en est claire, relativement simple. Serait-ce une réaction contre les torturantes complications harmoniques et mélodiques où s'égarent tant déjeunes talents »? Récemment, « l'Ouvreuse » remarquait que le nouveau quatuor de dTndy et celui de Chausson semblaient marquer une tendance nouvelle vers la simplicité. Ces constatations nous font un grand
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plaisir. Il y a deux ans (tome II, page 56) nous écrivions à propos de Debussy : « Il est des manières plus simples, plus sincères peut-être et dont nous nous accommodons plus volontiers. Peut-être même est-il plus de mérite à être original simplement qu'à être original dans la complexité ». Les remarques de V « Ouvreuse » et de M. Fierens-Gevaert viennent donner du poids à nos propres idées. Et aujourd'hui nous pouvons bien dire que nous pensions tout particulièrement à Gabriel Fabre en écrivant ces lignes. Les œuvres qu'il a publiées depuis que nous les avons écrites prouvent par leur sincère maîtrise qu'il avait raison de marcher l'un des premiers dans une voie où bien d'autres tenteront de s'avancer demain.
La séance du 20 ne comportait avec le Déluge que des pièces bien connues : la Symphonie fantastique, l'Ouverture de Patrie et les Erynnies de M. Massenet.
Les deux séances du Nouveau-Théâtre (10 et 24 mars) ont été plus heureuses dans leur partie ancienne que dans leur partie moderne. Sans doute Mme Grandval est l'une des femmes artistes qui font le plus d'honneur à son sexe; sans doute M. Diémer est un magnifique exécutant; sans doute M. Xavier Leroux a de sérieuses
qualités : il est d'autres pièces cependant qui répondraient plus exactement au titre de « modernes ». Et quant à l'ouverture du Cheval de Bronze, ce n'est pas la plus réussie des ouvertures d'Auber.
En revanche le chœur de Roland de Lassus Je V ayme bien et Vaymeray est une pièce qu'on a toujours plaisir à entendre. — Le Ballet de la Reiîie de Beaujoyeux est intéressant à certains points de vue. Dans ses harmonies souvent incertaines nous trouvons la preuve de la persistance, chez nos aïeux, du système tonal du plain-chant. D'autre part, certaines qualités d' « esprit » et de pittoresque se font jour en quelques passages. Le motif de la fin, en dépit des boîtes à musique qui l'ont tant ressassé, en pourrait servir d'exemple. — Le cinquième Concerto de Bach pour piano, flûte et violon n'a pas besoin d'éloges. MM. Diémer, Cantié et Boucherit l'ont rendu avec bonheur. Surtout le parfait mécanisme de M. Diémer a donné aux traits ce caractère de virilité nerveuse qui sied si bien à la musique de Bach. Cependant la sonorité nous a paru un peu maigre dans le mouvement lent. A l'occasion de ce Concerto nous féliciterons M. Colonne de mettre en vedette de temps à autre certains de ses jeunes
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exécutants, M. Jules Boucherit est, en effet, un tout jeune homme. — Il se trouve bien des passages faibles dans l'air de Stratonice de Méhul, mais quelques réelles qualités ne laissent pas que de s'y déceler. Une question : Pourquoi nos chefs d'orchestre ne nous font-ils pas entendre plus souvent des œuvres de Rameau? Vraiment nous sommes par trop oublieux de cette belle nature d'artiste que fut ce Dijonnais. Que de savoureuses pièces de piano n'écrivit-il pas! Et ses Motets qui nous sont encore totalement inconnus! Heureusement M. Auguste Durand fait beaucoup pour sa mémoire avec sa belle édition des œuvres complètes. Il a eu la chance de retrouver deux motets inconnus, et grâce à lui nous en entendrons probablement un à la prochaine saison des Concerts du Conservatoire. Ce sera là un juste hommage rendu à notre école française du xviii6 siècle.
La séance du 20 mars prenait un grand intérêt grâce à la présence de MM. Hoffmann, Suk, Neclbal et Hans Wihan, les artistes bien connus du quatuor tchèque. Ce quatuor est certainement l'un des meilleurs qui existent. On voit qu'avant toute chose ces excellents artistes s'occupent de l'ensemble de l'interprétation. Ils ont cette grande qualité de ne pas chercher à mesurer
leur sonorité à l'étendue de la salle. Par là ils évitent ces attaques et frottements d'archet si désagréables dans les quatuors qui recherchent une excessive sonorité. Leurs exécutions sont toujours nettes, bien fondues en même temps que d'un rythme bien établi. Tout au plus pourrait-on leur reprocher de, quelquefois, trop alléger les rythmes d'accompagnement qui soutiennent le chant. Individuellement ils possèdent de sérieuses qualités et surtout l'alto est d'une moyenne très supérieure. C'est là un édifiant exemple de ce que peut arriver à réaliser la direction artistique d'un homme de talent comme M. Hans Wihan. Nous les avons applaudis de tout cœur en pensant à la belle et intelligente cité que fut Prague autrefois. Depuis deux siècles déjà l'heure du déclin a sonné pour elle, mais les artistes ne peuvent songer sans admiration à son admirable floraison d'activité qui s'épanouit en notre xvie siècle.
M. Eugène d'Harcourt a redonné avec un certain succès la grande scène de VAlceste de Gluck. Les habitués de l'Opéra ont fait à Mme Rose Caron une ovation peut-être pas très exactement mesurée au mérite de son exécution. Mais l'initiative de M. d'Harcourt était des plus louables en cette circonstance. Le dimanche d'après il
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renouvelait entièrement son programme. Il exécutait la quatrième Symphonie de Beethoven, deux Ouvertures de Weber et des pièces d'orgue rendues par M. Gigout. On pourrait reprocher un peu de mollesse et surtout trop de fantaisie à l'interprétation de la Symphonie. Le thème de l'allégro vivace n'était pas assez net; et les rythmes de l'adagio vraiment par trop a flou ». Le finale a été la partie la plus digne d'éloges.
Dans le Freischiitz, en dépit de quelques retards discutables, nous devons rendre hommage à l'intensité de vie que M. d'Harcourt a imprimée à son orchestre. Les bonnes, et surtout correctes exécutions d'orgue de M. Gigout ont soulevé dans la salle de véritables enthousiasmes.
Le 19, la Société Nationale a donné au Nouveau-Théâtre son annuel concert d'orchestre. Parmi les pièces exécutées nous mentionnerons le Dimanche Breton de M. Guy Ropartz. Le quatrième fragment, la Danse, est celui qui nous a plu davantage par l'heureux emploi d'un thème populaire agrémenté de curieux effets d'orchestration. Les autres présentent assurément de réelles qualités, mais comme le parti pris de décrire les choses à peu près inaccessibles à la
musique y devenait gênant! Chose curieuse, c'est le même reproche de non-adaptation de la musique au sujet que l'on aurait à adresser aux deux autres poèmes symphoniques joués ce même jour. En vérité, en quoi la suite haletante et lourdement passionnée de M. Planchet pouvait-elle traduire Y Eveil de la lande? Et dans la pièce Sur la mer lointaine de M. L. Moreau que d'intentions il fallait deviner à travers les parties assez diverses dont elle se compose! Cette pièce n'est pas sans reproche, et en particulier l'orchestration en paraît un peu lourde ; mais il s'y dénote des qualités de chaleur et de vie qui ne sont pas à mépriser. Signalons encore une agréable Promenade galante de M. Kœchlin, bâtie sur un rythme à trois temps en mi mineur et interprétée par MUe Lorans; et encore deux jolies Pièces pour violoncelle de M. Georges Hue, où se trouvent de délicieux rythmes d'accompagnement.
Parmi les séances de musique de chambre : un Récital donné à la salle Erard par le sympathique pianiste espagnol Ricardo Vines, dont la partie classique était heureusement composée. Très remarquable aussi le Concert Franck donné au Journal par le quatuor Armand Parent. Des séances comme celle-ci (comprenant la Sonate,
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piano et violon, le Quintette et diverses pièces de chant), données dans une salle autre que celles où les amateurs spécialistes ont coutume d'aller, peuvent et doivent faire beaucoup pour la diffusion du bon goût musical.
1er avril.
A propos de capellmeister européens. — Quelques mots de réponse à la Musica sacra de Ratisbonne. — La Septième Symphonie par M. Mottl. — Que nous lui devons une sincère reconnaissance pour son audition de la Bourrée fantasque de Chabrier. — Les chanteurs allemands et Richard Wagner. — Au Nouveau- Théâtre. — Un concert bien composé. — Vilanelle triste de M. de Serres. — Nouvelles séances de Mmede Gorlenko-Dolina. — Deux mélodies nouvelles de M. Georges Hue; et le Quintette de M. Chevillard. — Que M. Parent a eu une heureuse idée de faire entendre le beau Trio de d'Indy pour piano, clarinette et violoncelle. — Les auditions de Mme Hanka Schjelderup.
Un de ces derniers dimanches je rencontrai un mien ami sur les marches de l'Opéra. C'est un passionné dé musique, aussi se précipita-t-il vers moi pour causer du concert auquel il venait d'assister.
Tout jeune officier de marine, parti de son collège pour l'école, et de l'école pour sa frégate, c'est par lui-même qu'il a acquis les données qu'il possède. Il a lu ou déchiffré une
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bonne partie de tous les maîtres; mais n'ayant que peu séjourné à Paris, c'est seulement par les gazettes qu'il est renseigné sur notre mouvement musical.
« C'est bien curieux, me dit-il de suite, mais l'exécution de l'Ouverture du Vaisseau Fantôme que nous venons entendre est tout simplement remarquable.
— Tel est mon avis, lui répondis-je.
— Et il y a quelque temps j'ai entendu, au Cirque, le Finale de la GœUerdœmmerung supérieurement interprété.
— En quoi cela peut-il vous étonner?
— En rien... Seulement... seulement, d'après ce que disent les journaux, on ne s'attendrait pas à trouver ici d'aussi bonnes exécutions. Ils ont l'air de faire une telle différence entre nos chefs et les capellmeister étrangers!... »
Il faut bien le dire. Pour quelqu'un qui ne peut juger par lui-même, c'est une telle opinion que lui donneraient les articles de la plupart de nos critiques. Aussi est-ce par esprit de réaction que j'ai tenu à toujours juger, non pas avec injustice, mais avec une exacte sévérité les capellmeister qui sont venus se faire entendre.
Je n'ignore pas que cette sévérité a pu choquer quelques personnes. Ces jours derniers,
encore, la Musica sacra de Ratisbonne se scandalisait de mes observations. L'auteur de La Musique à Paris, dit-elle, place la musicalité des Français, comme compositeurs et chefs d'orchestre, bien au dessus de celle des Allemands. Elle me reproche aussi de n'être pas satisfait de Mottl et de Nikisch. Enfin elle semble me présenter comme une espèce de chauvin tout partial en m'accusant d'avoir « gourmande mes compatriotes qui avaient applaudi à ces concerts » l.
Le malheur est que les critiques de cette Revue ne pèchent que par un point : par l'inexactitude. Je n'ai jamais mis la musicalité des Français, comme compositeurs, au-dessus de celle des Allemands. J'ai reconnu que l'apogée de l'art musical classique s'est produit en terre allemande : mais j'ai tâché d'expliquer pourquoi il s'était produit dans ce pays plutôt qu'en France ou qu'en Italie. Un seul point pourrait prêter à confusion, c'est lorsque je constate (tome III, page 14) que l'école symphonique
1. S'il est malheureusement vrai que beaucoup de critiques allemands s'obstinent à vous considérer comme injuste dès que vous faites la moindre réserve au sujet de leur art national, il en est d'autres, cependant, dont la dignité et l'impartialité ne peuvent être mises en doute. Entre autres je citerai M. M. Steuer dont l'article dans le Signale fur die musikalische Welt (2 mai) montre l'entière indépendance d'esprit.
contemporaine a été plus florissante chez nous que dans les pays germains.
Comme chefs d'orchestre? Mais je n'ai jamais même tente d'établir un parallèle général entre ceux des deux pays. Je me suis contenté de rendre compte des auditions lorsque l'occasion s'en présentait et je prétends l'avoir fait en toute impartialité. Seulement je ferai remarquer au rédacteur de la Musica sacra que j'ai pour M. Mottl une tout autre estime que pour M. Nikisch; bien loin de les mettre, comme il a l'air de l'insinuer, sur un pied d'égalité. Que j'aie mis M. Nikisch en regard de l'un des nôtres (que d'ailleurs je n'ai pas nommé), j'aurais mauvaise grâce à le nier, car si jamais fait certain il y eut, c'est bien que nos auditions du Cirque sont facilement supérieures à celle de la Société philharmonique. Après un voyage à Paris et à Berlin, je suis sûr que mon confrère de Ratisbonne se rangerait à mon avis. Au reste, s'il veut que je lui prouve, par un fait pris au hasard, mon entière sincérité, rien ne sera plus facile. Dans l'andante de la Symphonie en ut mineur j'ai reproché à M. Nikisch (page 164) d'avoir fait jouer le dessin des altos et des violoncelles (mesure 50) et celui des violons (mesure 99) comme si d'imaginaires « soufflets » marquaient
de constantes augmentations et diminutions de sonorité. De fait il fit preuve, en cet endroit, du goût le plus déplorable. Eh bien, ces jours derniers je viens de lire pour la première fois un ouvrage que je regrette vivement de n'avoir pas connu plus tôt : L'art de diriger V orchestre, de Maurice Kufferath. A la page 53, je trouve mentionné le fait suivant. L'orchestre bruxellois était habitué à doter ce passage d'une certaine expression. Lorsque M. Hans Richter fut appelé à le diriger, « il insista tout particulièrement sur l'abandon de toute espèce de nuance intermédiaire. Tout ce passage, conclut M. Kufferath, ainsi que plus tard la même variation en triples croches, doit donc être joué très doux, très lié et avec la plus grande égalité possible ». Si, par conséquent, je faisais cette critique, c'est que je la croyais juste; et, plus que jamais, je la tiens pour légitime maintenant que je me sais soutenu par la profonde autorité de M. Hans Richter.
Aussi, n'en déplaise à la Musica sacra, il se pourrait que j'aie eu raison, non pas « de gourmander mes compatriotes d'avoir applaudi », ce que j'ai fait tout le premier, mais de leur avoir fait observer que leur enthousiasme était peutêtre légèrement exagéré. Peut-être même n'étaitil pas oiseux « de rappeler, à cette occasion, les
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indiscutables qualités de nos artistes » (page 82). Il serait sans doute « injuste » d'oublier que c'est au Conservatoire de Paris que Wagner a eu l'entière révélation des beautés de la Neuvième Symphonie. Il ne le serait pas moins de ne pas savoir dire que l'actuelle société des Concerts donne de très bonnes interprétations de Beethoven, que M. Lamoureux dirige Beethoven et Wagner d'une manière fort peu ordinaire, que M. Chevillard a donné des maîtres et encore de Schumann et de Weber des exécutions tout -à fait remarquables, et enfin que la fantaisie romantique de Berlioz trouve, parfois, chez M. Colonne, un heureux interprète. — J'espère que la Musica sacra prendra en bonne part ces observations par lesquelles j'essaie de remédier à ce que sa notice avait de peu exact. Et pour lui donner une nouvelle preuve de mon impartialité, j'ajouterai que nous sommes les premiers à reconnaître à l'Allemagne la priorité dans cette renaissance de la musique religieuse qui se dessine en Europe depuis une trentaine d'années. Précisément, cette quinzaine, nous avons à rendre compte de deux concerts dirigés par des maîtres allemands : l'un par M. Mottl, au Cirque (27 mars), l'autre (3 avril) par M. Hans Richter, au Châtelet.
L'interprétation de la Septième Symphonie, par M. Mottl, bien que très satisfaisante, n'a pas présenté un tel caractère de maîtrise qu'elle ait enlevé tous les suffrages. De bons esprits, tels « l'Ouvreuse » et Raymond Bouyer, lui ont préféré celle de M. Weingartner. Il faut cependant reconnaître qu'à l'encontre de la plupart de ses confrères allemands, M. Mottl n'a pas donné trop de part à cette fantaisie d'allure si dangereuse lorsqu'il s'agit des classiques. Son interprétation peut être discutable en certains endroits, mais c'est cependant celle d'un véritable musicien. Quelques libertés prises à l'égard des a reprises » indiquées par le compositeur sont seules inexplicables.
L'introduction a été prise dans son véritable caractère. Environ vers la 10e mesure s'est dessiné un accelerando (pas trop blâmable, puisqu'il était presque insensible) qui n'a cessé que vers la 31e mesure. A noter la manière heureuse dont a été conduit le diminuendo de la 21e mesure. Sur le vivace, peu de chose à dire : une augmentation d'allure assez sensible à la 43e mesure, une autre a la 108e et une légère sentimentalisation vers la 340e. Le plus grave reproche serait que ce temps n'a pas été revêtu de toute la « joyeuseté » qui lui est propre.
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L'allégretto, bien que pris un peu lentement, a été bien détaillé et il n'y a que des éloges à faire sur le presto. Le finale a été pris, je ne dirai pas trop vite, mais assez vite cependant pour que des détails s'en trouvassent perdus. Ainsi le motif initial (avec son sforzando un peu forcé sur le second temps) fait croire que le compositeur a voulu simplement écrire par chaque temps : si-mi-do-fa-si, alors qu'il semble avoir une tout autre saveur lorsqu'on respecte ce rythme : si, si-mi, do, do-fa, si. A noter encore une accentuation un peu exagérée (vers la 106e mesure) chaque fois que l'on passe de l'accord d'ut dièze mineur a celui de septième diminuée.
Les autres exécutions, soit celle du Vaisseau Fantôme, soit celle de la scène d'amour de Roméo de Berlioz ont été assurément très bonnes; on s'abonnerait volontiers à en entendre de pareilles. Mais, — ceci soit dit, non pas pour déprécier M. Mottl, mais pour régler l'enthousiasme de tels de nos plus enragés d'exotisme, — croit-on qu'il y ait une différence vraiment si grande entre ces exécutions et certaines de nos chefs parisiens?
Sur un point particulier nous adressons à M. Mottl nos plus sincères félicitations. Son idée de diriger la Bourrée fantasque de Cha-
brier, qu'il a lui-même orchestrée, est non seulement une courtoise idée, mais elle fait preuve, chez lui, d'une belle indépendance d'esprit. Parmi nous le grand public est injustement oublieux de cette riche nature d'artiste que fut le pauvre Chabrier. Il est bon qu'un musicien autorisé de l'étranger soit venu rendre hommage à sa mémoire dans l'enceinte même de nos concerts. A une première audition, il est impossible d'apprécier les brillantes recherches d'orchestration dont M. Mottl a illustré son œuvre, je me demande seulement s'il n'a pas un peu trop solennisé (j'entends par là rallenti) cette exubérante fantaisie.
Nous ne parlerons pas longuement de la scène du Drac des frères Hillemacher que M. Mottl a eu l'initiative de monter à Carlsruhe. Il est difficile, en effet, de la juger en dehors du théâtre. Arrivons donc aux interprétations de Mme Mottl. Je m'empresse de dire qu'elle m'a fait plus de plaisir ce jour-là qu'à sa séance du mois de février au Châtelet. J'avais trouvé que sa voix manquait un peu de souplesse. Cela n'est pas inexact, mais cela s'explique de par son origine et « subsidiairement » par l'emploi de la langue allemande. Il n'est pas douteux que les voix les mieux timbrées, les plus chaudes et les plus souples
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sont celles des peuples méridionaux et en particulier des Italiens. Wagner lui-même l'a reconnu *. Par comparaison les voix des artistes d'origine germaine, pour si étendues et puissantes qu'elles soient, paraissent toujours dénuées de ce charme et de cette aisance que possèdent les voix italiennes. Je sais bien que chez nous les très belles voix sont assez rares, mais nous sommes habitués quand même à une souplesse plus accusée. Enfin, comme nous venons de le dire, l'emploi de la langue allemande ne fait que marquer davantage cette relative dureté. J'avais écrit également que sa voix est métallique. A cette dernière audition j'ai pu constater qu'elle ne l'est vraiment que lorsque l'artiste essaye de forcer le son. Au point de vue du style je lui reprocherais encore d'avoir un peu affadi les fins de phrase de la Thekla de Schubert. Et, en dépit de ces réserves, j'ajouterai que Mme Mottl occupe une place des plus honorables parmi les chanteuses de ce temps-ci. En
1. Voir en particulier son Rapport sur la fondation d'une école de musique allemande à Munich, traduction Guilliaume. « La culture du chant est chez nous autres Allemands particulièrement difficile, infiniment plus difficile que chez les Italiens et même beaucoup plus difficile que chez les Français. La raison en réside non seulement dans les influences du climat sur les organes de la voix, mais surtout, chose très facile à démontrer, dans les propriétés de la langue. »
particulier, on a pu admirer sa belle énergie dans l'air d'Egmont.
Maintenant ce serait de M. Hans Richter qu'il nous faudrait parler. Son premier concert n'étant pas des plus significatifs, mieux vaut attendre sa séance du Vendredi saint, 8 avril, et réserver nos impressions d'ensemble pour la prochaine quinzaine. — Du précédent concert du Châtelet rien de particulier ne s'impose à dire. La Symphonie fantastique, la scène religieuse de Parsifal et la scène du 1er acte à? Orphée sont choses très connues. La grande scène du Déluge, nous en avons parlé dans notre dernière étude, reste donc la scène lyrique de Vénus et Adonis composée par M. Xavier Leroux. Certes, je ne discuterai pas les mérites de l'auteur à? Evarigèline : je dois avouer cependant que je n'ai pu parvenir à prendre un vif intérêt à cette œuvre.
Au Cirque, le concert du 3 avril puisait surtout son intérêt dans l'exécution de la Symphonie de Vincent d'Indy, l'une des pièces de musique pure les plus remarquables de notre époque. Il serait à souhaiter que nos chefs d'orchestre la lissent entendre plus souvent. Elle a été remarquablement étudiée par Guy Ropartz dans ses Notations artistiques ; mais, à une prochaine occasion, nous nous promettons bien de
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dire par le détail tous les mérites de cette œuvre. Le reste de la séance était en grande partie consacré aux exécutions de M. César Thomson. M. Thomson est assurément un violoniste de beaucoup détalent, mais le don d'enthousiasmer les auditoires ne semble point son fait.
La Société des Concerts a composé selon sa manière coutumière ses séances du 3 et du 7 avril. La partie classique était représentée par la Symphonie héroïque et par un Concerto de Hsendel. Les noms de Franck et de Verdi figuraient au programme pour la partie moderne. Il faut féliciter la Société des hommages réitérés qu'elle rend a la mémoire de Franck. En particulier elle a eu pleinement raison d'exécuter ce Psaume CL qui réclame l'intervention de l'orchestre et des chœurs. Espérons que l'an prochain elle nous donnera une remarquable audition de la Symphonie en rè mineur *. L'on ne
1. Je me ferais scrupule de ne pas signaler à mes lecteurs la critique qu'a l'ait M. de Bréville de notre analyse de cette œuvre publiée dans notre recueil de l'an dernier. D'après lui tout en est faux et le style et les idées (même en ce qu'elles concordent avec les propres indications Franck.) Au moins espérais-je voir ce moderne Despréaux donner en quelques lignes une magistrale description de l'œuvre : « La symphonie de Franck, écrit-il, œuvre admirable qui sera toujours d'actualité. » Voyons, monsieur de Bréville, critiquez-nous tant que l'humeur vous en viendra; mais, par grâce, n'assommez pas le maître sous le parapluie de M. Prud'homme.
saurait blâmer, non plus, son acte de courtoisie envers le maestro italien Verdi. Sans doute l'on sent, en bien des détails, que la musique religieuse n'est pas le genre habituel du musicien, cependant dans sa Prière pour voix de femmes on trouve de jolis passages, et du moins était-il intéressant de savoir comment l'auteur de tant d'ouvrages dramatiques traiterait des sujets purement religieux.
Ce même jour a marqué la clôture des concerts de M. Eugène d'Harcourt. Le public, très nombreux, a fait au directeur de véritables ovations. En particulier l'Aria de la Suite en rè de Bach et le Largo pour hautbois de Hœndel ont été les numéros les applaudis. Mais on a trouvé, en général, l'exécution des 5e et 7e Symphonies de Beethoven un peu moins satisfaisante. Et c'en est fini de cette salle où nous passâmes parfois de bonnes heures ! Là se donnèrent les exécutions du Faust de Schumann, de Geneviève y et de nombreuses pièces souvent heureusement choisies parmi la musique des siècles passés. Espérons que ces séances retrouveront leur pendant dans quelque nouvelle salle à la saison prochaine.
Les deux derniers concerts du Nouveau- Théâtre (31 mars et 7 avril) présentaient cette
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particularité d'être assez bien composés pour la partie ancienne. Les Chansons du xvie siècle transcrites pour orchestre par M. Périlhou sont d'une puissante saveur. L'Ave verum de Mozart et le Stabat de Pergolèse ont chacun leurs qualités. La pièce de Mozart est admirable de sérénité et certains détails de l'adaptation de l'orchestre aux voix sont traités de main de maître. Dans Pergolèse il ne faudrait pas chercher la poignante émotion de la Mère en face de son Fils crucifié ; mais comme la mélodie y est pleine de grâce et quelle pénétrante mélancolie s'en dégage ! L'Ariette ft Hippolyte et Aricie de Rameau est un curieux exemple de cette musique un peu recherchée mais pleine d'un fin esprit, comme on l'aimait au dernier siècle. Enfin estil nécessaire de dire quelle belle œuvre de joie profonde est la Cantate de Bach pour la fête de Pâques?
Malheureusement dans toutes ces pièces l'interprétation vocale était très insuffisante. Il faut cependant excepter M1Ie Eléonore Blanc, excellente dans la Cantate, et M1Ie Eeclerc, qui a dit avec un certain charme l'air de Rameau, encore qu'il parût bien élevé pour son registre de voix. On pouvait attendre mieux de M. Ballard après son exécution de X Hippopotame.
Quant à M. Colonne, son interprétation de VAve verum prouve, par certains détails, qu'il se préoccupe bien plus du public que des intentions du musicien.
Pour ce qui est de la partie moderne, nous avons assisté à un spectacle curieux. Le 31 mars, elle se composait de la Sonate de Grieg, de Venus et Adonis de M. Leroux et d'un Air de danse varié de M. Gaston Salvayre. C'était déjà très suffisant. Mais ce concert était le dernier de la saison, puisque celui du Jeudi saint devait être « spirituel ». Il fallut donc dégorger d'un seul coup toutes les pièces de jeunes musiciens qui sommeillaient dans les cartons; et c'est ainsi que nous entendîmes, comme par surcroît, deux pièces dé M. de Bréville, une de M. de Serres et une autre de M. Bachelet. Après tout, mieux valait les sortir à la dernière heure comme par un tardif remords de conscience que de ne pas les jouer du tout.
Au reste, le Baiser de M. de Bréville n'est pas une œuvre exempte de tout reproche. Les mesures d'introduction sont fort laborieuses et tout l'œuvre témoigne d'une recherche harmonique souvent pénible. On y trouve aussi de ces dessins en gammes par intervalle tonal que certains nouveaux musiciens ont utilisés
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depuis Chabrier. J'aime bien mieux Bernadette, œuvre de contexture beaucoup plus simple, mais où il se trouve de fraîches et jolies sonorités. Seule, la manière dont est traitée la mélodie vocale peut difficilement s'expliquer. La Vilanelle triste de M. Louis de Serres est bâtie sur un assez joli rythme qui se développe par moment suivant la forme de variations. Il se dégage de cette pièce un certain charme de mélancolie. M. Bachelet, dans Chère Nuit a présenté une pièce agréable à entendre : la phrase est aisée et les sonorités pleines.
Un mot seulement pour dire, en finissant, que la musique moderne était fort dignement représentée au concert du Jeudi saint par la Rèbecca de Franck.
Cette quinzaine ont eu lieu les deux derniers concerts russes organisés par la remarquable artiste Mme de Gorlenko-Dolina. Nous ne dirons rien du premier (2 avril), qui reproduisait en grande partie les précédents et dans lequel figurait la Suite arménienne de M. de Kosatchcnko. Le dernier (6 avril) avait attiré un public nombreux. De fait il était mieux composé que les autres. M. LéopoldAuer, violon-solo de S. M. le Tzar, le conduisit avec un très réel mérite. Nous avons entendu avec un certain plaisir la Deuxième
Symphonie de Tschaïkowsky. Elle se rapproche davantage de la forme classique que sa Pathétique et, en dépit de quelques faiblesses, fait preuve chez l'auteur de réelles qualités. UAndante marziale tire une certaine saveur de sa modulation en ré bémol à la troisième mesure du motif. Dans Y Allegro molto vivace on note une curieuse marche des cuivres en 2/2 sous le rythme général à trois temps. Enfin le Finale débute très heureusement. On a beaucoup applaudi le talent supérieur de M. Léopold Auer dans le Concerto pour violon de Tschaïkowsky (une pièce, il faut bien le dire, d'un intérêt douteux). Quant à Mme de Gorlenko-Dolina, soit dans les pièces de Tschaïkowsky, soit dans celle de Borodine ou celle de S. A. I. le duc Constantin, elle a été l'objet d'un continuel triomphe. Par ces séances elle a si bien conquis notre public, qu'on peut dire, sans exagération, que dès aujourd'hui elle a pris rang parmi ce qu'on est convenu d'appeler « les personnalités parisiennes ». — Nous noterons spécialement dans ce concert trois pièces : que Mme de Gorlenko chanta sous la rubrique n° 6. L'une {Dans ton pays si plein de charmes) est une mélodie de Borodine, le schumannien Borodine, comme l'appelle quelque part Raymond Bouyer. De fait
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quelque chose de l'âme de Schumann passe dans cette pièce pleine d'une réelle poésie. L'autre est une Chanson Tcherkesse de M. César Cui. Elle demande à être remarquée autant pour son charme très spécial que pour la manière adroite dont elle est accompagnée. La troisième mélodie, qui fut aussi bissée, est anonyme. Composée sur des vers de Hugo elle est simplement signée des initiales K. R. En réalité nous savons que l'auteur en est S. A. I. le grand-duc Constantin. Ce haut personnage n'a-t-il pas droit à notre estime pour ce sentiment délicat qui l'a poussé à ne pas faire parade de son talent de musicien? En particulier nous sommes touchés de ce fait qu'il a choisi le sujet de sa mélodie dans les œuvres de notre illustre compatriote.
La Société nationale (2 avril) nous a fait entendre deux quatuors : l'un de M. J. Guy Ropartz dont nous avons parlé l'an dernier à propos des Concerts Parent; l'autre de M. Chausson, que nous avouerons tout humblement n'avoir que médiocrement goûté. Mais, dans cette séance, des mélodies de M. Georges Hue nous ont fait un vrai plaisir. Dans le dessin de la phrase vocale nous avons trouvé une plus grande aisance mélodique qui repose de ce qu'on a fait ces dernières années et de ce que nous reprochions,
plus haut, au Baiser* de M. de Bréville.Les Yeux morts ont été particulièrement goûtés.
La quatrième séance des Petites Auditions était des plus intéressantes. Elle se donnait au profit de je ne sais quelle association des élèves de l'Ecole Polytechnique; et le public se trouva des plus restreints. Décidément ces messieurs de la Mathématique ne veulent pas « donner » dans le goût des beaux-arts. Comme musique à cordes le délicieux quatuor posthume de Schubert et un intéressant Quintette de M. Chevillard. D'une écriture claire, solide et sans fausse recherche de l'effet, cette dernière œuvre s'entend avec un réel plaisir. Une chanson ancienne néerlandaise, une chanson flamande, façon ancienne de Timmermans, deux pièces de Schuijt et de Sweelinck constituaient une importante partie vocale. Comme musique étrangère on fit entendre des Intermezzi, en forme de lœndler du Viennois Richard Mandl. Ces pièces ne manquent pas d'une certaine grâce locale, mais, atout prendre, j'aurais encore préféré entendre le trio Angélus breton de Gabriel Fabre. Il est permis, je pense, d'avoir son opinion, même fût-elle différente de celle de M. Herwegh.
— Parmi les autres séances de musique de chambre nous décernerons une spéciale mention
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à celle que donna Armand Parent le 1er avril dernier. Elle s'ouvrait par cette œuvre trop peu connue, mais qui ne saurait trop l'être, qui s'appelle le Trio de Vincent d'Indy pour piano, clarinette et violoncelle. Rien de plus gracieux que le chant du premier temps. Le Divertissement est extrêmement curieux dans ses rythmes. Il se compose de deux motifs : l'un tout étincelant de gaieté et d'esprit, l'autre qui respire un profond sentiment populaire. Au début du chant élégiaque, le piano pose des harmonies relativement simples, mais d'une remarquable intensité : l'effet est saisissant lorsque le chant de la clarinette vient s'y superposer. Enfin le thème du Finale est tout simplement admirable de chaude vitalité. Je ne saurais trop féliciter M. Parent d'avoir fait entendre cette œuvre; et je ferai à lui, à Mlle Boutet de Monvel et à M. Baretti mes plus sincères compliments pour l'éloquente et chaude manière dont ils ont su faire revivre le beau Trio en ré mineur de Robert Schumann.
Nous avons aussi assisté, le 5, à une curieuse séance. Là-bas, au delà du boulevard Montparnasse, en plein quartier Vaugirard, une petite impasse sombre fermée par une grille. Non sans peine on trouve le numéro. Au fond d'une
cour, par un petit escalier de bois, on parvient à un atelier de peintre. Au bas des murs, des rayonnages où s'étalent des ouvrages de philosophie et de sociologie. Dans les panneaux, des cadres : la Mélancolie de Durer y alterne avec des reproductions de M. Burne Jones. Sur une estrade un piano, et dans la salle un public des plus mélangés ; de paisibles familles du quartier et à côté de cela des jeunes gens dont la « La Vallière » flottante dit les préoccupations intellectuelles ; et encore des gens à la chevelure opulente, presque tous lunettes d'or et tous (ô mystère !) chaussés de guêtres de couleur brune ! C'est que nous sommes au siège de la Société pour l'action morale de M. Paul Desjardins, et ces hommes aux chevelures opulentes sont des Scandinaves venus pour applaudir leur compatriote MmeHanka Schjelderup. Cette artiste a déjà donné des séances (notamment à la salle Erard) que nous n'avons pu suivre. L'une, en particulier, était consacrée à la musique norvégienne, où défilèrent les noms de Grieg, de Svendsen, de Sinding, de Olsen, de Selmer, de Backer-Groendahl, de Elling et de Harklou. Ce jour-là, Mme Schjelderup se présenta avec une abondante pro vende de Lieder de Schumann et Schubert. Sa voix, en vérité, participe un peu
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de la non-souplesse des voix des pays du Nord, mais elle sut dire les pièces d'une manière si simple et a la fois si gemûtlich qu'elle parvint à conquérir entièrement son auditoire. Elle fit entendre aussi quatre Chants grâces de Brahms. La première de ces pièces {lien est de V homme comme des bêtes), construite sur un rythme en ré mineur, est la seule intéressante. Les autres n'ont aucun rapport avec les sujets religieux qu'elles prétendent traiter.
P. -S. — Une fois de plus nous devons mentionner l'aimable hospitalité que nos musiciens trouvent à Bruxelles. Dans un concert classique donné le 29 mars à la salle du Nouveau-Théâtre par Mrae Eugénie Dietz, les contemporains se trouvaient justement représentés par la Sérénade de Borodine et par le Colloque sentimental de Gabriel Fabre. Il paraît que cette dernière pièce a remporté un très vif succès. Cela est d'une excellente leçon pour nos pianistes, qui ne font guère bon accueil aux nouvelles compositions.
15 avril.
Hans Richter. — Essai d'une description de son rare talent. — Son exécution de l'ouverture des Maîtres. — Trois remarques à propos de détails. — Hans Richter et Y Art de diriger de Richard Wagner. — La question du tempo et les modifications qu'il est loisible de lui imprimer. — Opinion de Wagner. — Le principe de la progression insensible. — Son application dans le Prélude de Tristan. — M. Colonne « manager » des virtuoses. — Quelques séances de fin d'année.
Un homme de taille un peu plus que moyenne, légèrement corpulent, aux gestes assurés sans être lourds; une physionomie large et pleine de sérénité, encadrée de longs favoris blonds en même temps que la tête se couronne de cheveux légèrement clairsemés au sommet : tel est Hans Richter.
Nulle emphase chez lui. Rien de l'homme dont c'est la profession de paraître en public. Aucune préoccupation d'agir sur l'assistance. Aucune hésitation non plus en face de son orchestre. Pour le public, il sait que la vraie manière de
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l'enlever c'est de jouer les belles œuvres comme les maîtres les ont voulues : en face de son orchestre il a l'autorité solide de l'homme qui sait à fond les intentions des maîtres. Toujours calme, sans être froid, il arrive à son pupitre. Nettement dessiné par son geste, le tempo s'établit fermement dans la masse orchestrale; sans interruption, son regard suit les groupes dont la phrase est prépondérante. Parfois, il contient d'une main pendant qu'il en enlève d'autres du large essor de sa main droite. Et toujours dans sa manière de scander la mesure se sent l'indication du détail à marquer. Tantôt les retours sont arrondis, tantôt ils se saccadent, d'autres fois un brusque crochet dit le sforzando à poser sur le temps. Mais, à l'encontre de certains capellmeisters, ces multiples indications n'interrompent jamais le mouvement de la mesure : M. Hans Richter sait que c'est le moyen sûr de rester en communion avec ses musiciens *.
Des qualités de nature, heureusement secondées par le concours des circonstances, ont contribué à donner à Richter cette rare maîtrise. Sa mémoire musicale est surprenante. Presque toujours il peut diriger sans partition, ce qui
Voir notre tome III, page
lui permet de suivre dans chaque détail l'ensemble des exécutions. Avec cela, sa finesse d'ouïe lui permet de sentir les défectuosités les plus légères. Maurice Kufferath raconte qu'à Bruxelles, il arrêta l'orchestre pour faire remarquer à un violon que son archet avait frôlé l'une des cordes à vide. 11 a pour avantage énorme de connaître d'une manière plus qu'ordinaire la technique de plusieurs instruments. A Munich, dans sa jeunesse, il passa successivement du pupitre des cors à celui des violons. Il lui arriva même de figurer, sur la scène, parmi les chanteurs. De cela encore lui vient un surcroît de maîtrise. On sait que Wagner affirme en plusieurs endroits que tout chef d'orchestre doit pouvoir chanter les passages à faire rendre l. C'est ce procédé, en effet, que Hans Richter emploie le plus souvent, et, du moins, est-il à même de l'employer fructueusement. Faut-il ajouter qu'il connaît assez l'orgue et le piano
1. Je me rappelle depuis longtemps avoir entendu préconiser ce procédé par le remarquable pianiste Félix Artance, qui certainement, ne l'avait pas emprunté aux écrits wagnériens. Lorsqu'au piano, disait-il, vous n'arrivez pas à rendre une phrase telle que vous la sentez, chantez-la pour vousmême, et lorsque vous l'avez chantée selon votre goût, remarquez toutes les accentuations que, d'instinct, vous donnez à votre chant et évertuez- vous à les reproduire dans l'exécution au piano.
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pour avoir pu jouer des fugues de Bach et autres maîtres à Richard Wagner au moment où il travaillait a la partition des Maîtres Chanteurs! Oui, certes, il faut le dire, si l'on se souvient que Wagner a écrit du piano, « qu'il possède la plus haute importance pour le développement de la musique polyphonique moderne ». Mais nous touchons là au fait capital de la vie artistique du capellmeister. Dans quelle mesure s'est exercée cette influence du maître de Bayreuth? il est difficile de le dire. On ne peut douter cependant que, de cette fréquentation avec un musicien de génie, Hans Richter ait retiré les plus précieux gains artistiques.
A un point de vue particulier, cette fréquentation nous est d'un précieux intérêt. Elle nous permet de chercher dans les interprétations de Hans Richter les propres intentions de Wagner. Ainsi était-ce le cas pour l'Ouverture des Maîtres Chanteurs. De tous points parfaite, cette exécution m'a cependant un peu surpris par deux ou trois détails; Il ne s'agit évidemment ni de fautes de goût ni de nuances à proprement dire blâmables. Je tiens cependant à les noter pour en faire l'examen. Ce sont : le ralentissement donné au thème de l'Amour naissant, le mouvement subitement un peu plus lent pris au pas-
sage en mi bémol et la reprise d'une allure sensiblement accélérée lors de renonciation finale du thème dit des Maîtres. D'autres modifications de mouvement se sont produites aussi. Dans le passage en staccato les retours du thème passionnel étaient toujours plus vifs. Mais c'était si bien amené par rapport aux phrases encadrantes que ce fait est plutôt à l'honneur de M. Hans Richter.
De ces trois remarques, mes motifs de noter la seconde, c'est que j'ai soutenu à diverses reprises l'opportunité de marquer à cette rentrée en mi bémol un retour à un mouvement légèrement plus allant. Cela me semblait ressortir de l'examen de la partition et, aujourd'hui encore, je ne suis pas ébranlé dans ma conviction première. Les allégros de Beethoven, a écrit Wagner ' sont régis surtout par un melos fondamental qui, si l'on va plus au fond, tient au caractère de V Adagio... En un mot ils ont une signification sentimentale... » Or le thème de Walther, énoncé ici en mi majeur, a, de toute évidence, une profonde signification sentimen-
1. Sauf indication contraire, toutes les citations de cette étude seront empruntées à Y Art de diriger de R. Wag-ner (1869). Nous citerons tantôt suivant la traduction de M. Guilliaume, tantôt suivant celle de M. Maurice Kufferath.
Études critiques. 211
taie. Il doit donc être pris avec une certaine modération si l'on se souvient que Wagner a dit de l'Adagio que, théoriquement, il ne saurait être pris trop lentement. Avec le retour du thème des Maîtres traité en scherzo par diminution, nous revenons au contraire à ce qu'il appelle l'allégro de « figuration », c'est-à-dire où le mouvement rythmique a la part principale. Et cette forme d'allegro supporte très aisément une certaine célérité. Ce sont là des déductions d'ordre tout rationnel. Au point de vue historique notre opinion semble aussi confirmée. Au thème de Walther, Wagner met en indication : « en modérant le tempo; » à la rentrée en mi bémol : « dans le mouvement modéré principal ». Dans ses écrits il précise encore ses intentions : « Pour sauvegarder le caractère de tendresse du motif de Walther le tempo devra nécessairement quelque peu être retenu. C'est ainsi qu'on arrivera [à cet endroit du Prélude] à la nuance extrême du tempo principal dans le sens de la gravité du 4/4... Une mesure indiquée poco rallentando a pour but d'amener ce changement. Ensuite, avec la nuance plus inquiète, finalement dominante du thème pour lequel j'ai indiqué une exécution passionnée, il m'a été facile de ramener le mouvement à la primitive allure ani-
mée*. » De ce passage on peut tirer la conclusion qu'à la rentrée en mi bémol l'on doit se retrouver au tempo animé par une insensible progression. 11 serait difficile, par contre, de lui faire signifier que, de par les effusions lyriques antérieures, le mouvement ait été tellement accéléré que le développement en staccato dût marquer une allure plus lente. C'est cependant ce que font beaucoup de chefs d'orchestre. J'ai même été quelque peu ébranlé en voyant M. Richter se comporter comme les autres. Cependant les indications de l'auteur demeurent dans toute leur précision : faut-il continuer à s'en référer à elles, faut-il au contraire suivre l'interprétation d'un chef qui eut de la part de Wagner des renseignements oraux? Délicate question que je n'oserais trancher. Qu'il me soit permis, seulement, de faire observer que ce n'est pas simplement au hasard que nous avons critiqué, sur ce détail, tels chefs d'orchestre français et étrangers.
Les deux autres remarques portent sur des détails extrêmement ténus, mais qui m'ont semblé toutefois dépasser légèrement la pensée de
1. En parlant d'allure animée Wagner ne veut pas indiquer un nouveau mouvement spécial. Cette allure n'est animée que par rapport au développement du thème de Valther qui a été ralenti. On revient seulement à la primitive allure, c'est-àdire au tempo principal.
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Wagner. Ainsi j'ai trouvé un tant soit peu trop accusé le ralentissement que M. Richter a marqué vers la 28e mesure pour le motif de l'Amour naissant. Wagner a dit seulement de jouer avec expression. Dans ses écrits il n'indique aucune modification pour ce passage et nous avons vu que, lorsqu'il veut changer l'allure, comme pour le chant de Walther, il ne manque pas de la noter. — M. Richter a marqué un retour très sensible à un mouvement animé lors de renonciation finale du thème dit des Maîtres. Je savais déjà que telle était sa façon de procéder, a Tout le développement sur le thème de Walther (159e mesure) raconte Maurice Kufferath, et le crescendo s'animaient peu à peu, et la fanfare même, très franchement attaquée avec les curieux traits de violons qui l'enguirlandent, avait sous sa direction une allure très gaie, très joyeuse. C'est seulement à la seconde reprise de la fanfare, au molto pesante, que M. Richter retenait le mouvement, donnant une grande largeur au cantabile qui s'y rattache ; enfin la chaîne des trilles lui servait à ramener définitivement le mouvement initial du thème des Maîtres ». Les indications de l'auteur paraissent être quelque peu différentes. Nous avons vu qu'avec le thème passionné (105e mesure) il revenait à la primitive
allure. C'était nécessaire pour prendre (mesure 159) le mouvement Mandante alla brève qui n'indique pas, de lui-même, un changement d'allure, mais indique qu'en ce passage la mesure doit être « battue en deux temps assez lents ». Cette phrase porte l'indication « de nouveau très expressif » ce qui veut dire qu'une certaine latitude est laissée au sentiment des musiciens et qu'un animato progressif n'y est pas déplacé. Mais lorsqu'on revient à la fanfare (qui marche par noires alors que le chant précédent marchait plutôt par blanches) le mouvement plus large du 4/4, le tempo principal en un mot « s'impose. De la sorte on termine exactement avec la même allure qu'on avait commencé le morceau. »
Avec l'interprétation de M. Richter nous avons, dans ce fragment relativement court, trois modifications d'allure assez sensibles. Le développement en ut sur le chant de Walther est pris dans le tempo, mais avec l'aisance que réclame l'expression. A la seconde reprise de la fanfare il élargit considérablement, si bien qu'à la rentrée du motif des Maîtres ce thème paraît pris plus vite qu'au commencement, par rapport a cet allargando. Wagner semble dire, au contraire, qu'après la part de fantaisie donnée au chant de Walther il faut reprendre le
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temps initial à 4/4 dès que reparaît la fanfare. Cela paraît assez juste. M. Richter ne se réserve que douze mesures pour rétablir le tempo : l'auteur ne jugeait pas qu'il en fût trop de quarante pour l'asseoir solidement.
Ce sont là des distinctions un peu subtiles : je ne fais pas faute d'en convenir. Si l'on m'objectait toutefois qu'elles doivent céder devant ce fait que Hans Richter a connu les plus intimes pensées de Wagner je répondrais ainsi. Tout d'abord, la preuve de droit, pour employer le langage d'école. Prenons, par exemple, le passage dont nous avons parlé en dernier. Les divers motifs du Prélude ont été antérieurement développés, et lorsque la fanfare réapparaît, la strette vient de s'achever. Ces quarante dernières mesures constituent une coda où reviennent tous les thèmes sauf celui de Walther, qui vient d'être longuement repris dans la strette. C'est d'abord la fanfare, puis un rappel du cantabile de la 60e mesure et enfin le tutti du motif des Maîtres. Cette coda, semble-t-il, doit être prise dans le tempo principal, et ce serait vouloir « trop bien faire » que de marquer à chaque rappel de thème une flexion d'allure qui avait seulement sa raison d'être antérieurement lors d'un développement de quelque durée. La
preuve cle fait ce sont les indications de Wagner qui concordent avec ce que nous avons établi par raisonnement. Enfin que M. Hans Richter ait légèrement dépassé la pensée de l'auteur, cela n'a rien d'absolument invraisemblable. Pour preuve je rappellerai cette anecdote que M. Marcel Remy tient de Siegfried Ochs. Bùlow et Joachim avaient souvent, l'un et l'autre, entendu l'ouverture des Hébrides dirigée par Mendelssohn. Lorsqu'il fut question de préciser le mouvement exact à imprimer à l'œuvre, Joachim tint pour vite et Bùlow pour moderato ! Je ne voudrais pas terminer ce développement sans dire un mot sur les véritables opinions de Wagner à l'égard du tempo. Certains passages de ses écrits semblent en effet donner raison aux modifications que divers musiciens sont d'avis de faire subir au mouvement fondamental de chaque œuvre. Ainsi semble-t-il dire qu'un ralentissement est nécessaire dans les motifs en si bémol et en mi mineur du premier temps de l'Héroïque. A un autre endroit, la question est remise en jeu à propos des chefs d'orchestre qui ont toujours « montré une certaine répugnance à accueillir des modifications de mouvement dans l'interprétation de Beethoven ». Enfin, à propos d'exécutions par trop rigides de ses Maîtres, il se
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demande ce que peut devenir un « organisme aussi vivant, aussi délicatement constitué et aussi impressionnable qu'un des tempi » de son Prélude entre les mains de pareils batteurs de mesure?
Avant de préciser l'entière portée de ces passages, il est quelques distinctions a établir une fois pour toutes. Il est indiscutable, par exemple, que les œuvres de musique dramatique, et plus particulièrement celles de Wagner, sont hors de question pour le moment : le dialogue nécessitant des allures locales souvent très-variées. (Pour les intermèdes et préludes vraiment symphoniques l'on ne saurait se montrer pareillement affirmatif.) Il est non moins certain que tous les temps ou passages expressément marqués dans une allure différente doivent être rendus suivant la volonté même du compositeur. Ainsi Wagner expose les différences d'allure qui doivent distinguer les passages en 12/8 et ceux en 3/4 du troisième temps de la Neuvième. Ici la chose ne peut être mise en suspicion, puisque Beethoven a noté Adagio pour les uns et andante pour les autres. De même encore dans l'Allégro de la Sonate 111, où de nombreuxritardanclo sont indiqués. Enfin, pour mémoire, nous rappellerons les œuvres de Wagner lui-
même où les indications sont formellement portées. De plus, dans certaines œuvres, notamment dans des œuvres modernes, certains passages demandent, même sans indication particulière, à être légèrement accélérés ou ralentis. Ce sont là des cas extrêmement rares, exceptionnels même, mais qui se présentent néanmoins. Les passages du Prélude en question, qui doivent, suivant Wagner, être conduits en andante aile brève, en sont un exemple typique. Avec sa profonde expérience il reconnut qu'une indication « d'animer » aurait été déplacée à cet endroit. Il savait que l'interprétation de tels développements, « lorsqu'on cède au sentiment naturel des exécutants, conduit d'elle-même à une exécution plus chaude ». A quoi reconnaîton la nécessité de cette sorte de modifications? c'est bien simple. Nous emprunterons l'expression à M. de Fourcaud; les modifications sont légitimes lorsqu'elles ne sont pas apparentes, autrement dit lorsque le changement d'allure n'est pas sensible à l'oreille.
Mais, encore une fois, ce dernier cas est tout à fait exceptionnel. Et en le laissant hors de question , ainsi que ceux où l'auteur a noté d'expresses indications, il faut, croyons-nous, maintenir dans toute sa rigueur le principe du
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respect absolu du tempo. Notre intérêt d'examiner les phrases de Wagner que nous venons de citer est précisément de montrer qu'en rien elles ne l'infirment. Il faut se garder d'abord de les prendre trop à la lettre. Si, de nos jours, une large fantaisie est de mode chez quelques capellmeister , il en était tout autrement au temps où Wagner écrivit sa brochure sur Y Art de diriger. La culture technique des chefs d'orchestre était assez sérieuse ; mais, en général, leur éducation intellectuelle et, à proprement parler, esthétique laissait beaucoup à désirer. Il suffit de se rappeler ce qu'il raconte d'un musisien de Prague. Ne concevant l'allégro que sous la forme très rapide que lui avait donné Mozart, il n'avait rien pu comprendre au premier temps de Y Héroïque ; et il qualifiait toute la symphonie de « tissu d'absurdités ». Un autre édifiant exemple se trouve dans l'aventure qui arriva à Wagner au sujet de l'ouverture d'Iphigénie en Aulide. D'autre part, l'influence de Mendelssohn était prépondérante. Pour savoir ce que pouvait être cette influence il faut lire ce que Wagner raconte de son séjour à Londres. Avant tout de la correction (au sens péjoratif du mot), un mouvement très-allant : en un mot, le souci de ne rien rendre d'une manière
trop saillante, telle était la devise de ce maître. Si l'existence de pareilles tendances explique, historiquement parlant, les boutades de Wagner contre une certaine manière pédante d'entendre le tempo, chacune de ses affirmations n'entraîne pas la condamnation de notre théorie sur le maintien du mouvement principal. Sa remarque, plus haut citée, sur certaine exécution des Maîtres Chanteurs, l'auteur nous a donné luimême l'indication du sens dans lequel il la faut entendre. Il est question des représentations de Dresde. Le chef d'orchestre e avait choisi pour norme invariable la nuance la plus large du mouvement à 4/4 [celle du thème en mi majeur] et il avait étendu constamment sur chacun des fragments constituant un tout musical ce tempo qui lui paraissait le principal ». Il n'est donc pas question ici de modifications à introduire dans la trame du tempo : il ressort seulement de cette phrase que le chef dresdois n'avait pas su se conformer aux indications de Wagner. En est-il différemment des remarques sur Beethoven où il parle soit de la répugnance de certains musiciens à accueillir des modifications dans ses œuvres, soit des motifs secondaires du premier temps de V Héroïque? Je ne le crois pas. D'une manière générale, ces remarques
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s'appliquent bien plutôt à des tempos faussement conçus qu'à des modifications d'un tempo une fois adopté. Ainsi, à l'occasion de la Symphonie de Mozart en sol mineur exécutée à Leipzig, il conte plaisamment comment « l'andante qui flotte légèrement était devenu un largo d'airain )). Mendelssohn n'échappe pas non plus à une piquante critique au sujet du troisième morceau de la huitième Symphonie de Beethoven. Wagner rapporte comment, pas plus que d'autres, il n'avait su reconnaître que ce temps doit être joué, non pas en scherzo, mais en tempo di minuetto, ainsi que Fa noté l'auteur. Et aussi la différence que l'on hésitait à marquer entre l'adagio et l'andante du troisième temps de la Neuvième rentre dans ce même cas. Quant à ce qui est dit des deux thèmes de Y Héroïque, rien ne prouve que Wagner conseille un véritable ralentissement. Son observation vise surtout l'interprétation soi-disant classique, c'est-à-dire toute rigide des capellmeister de son époque. « Le chef, dit-il, ne s'inquiète guère de ces détails, car il est sur le terrain classique ; il va tout droit son chemin, grande vitesse, avec distinction, à l'anglaise : Urne is music. » Ce qui semble devoir nous donner raison, c'est que Wagner dit expressé-
ment que ce n'est pas tout que de modifier le mouvement, l'important c'est que a cette modification soit accompagnée d'une modification correspondante dans la manière même d'émettre le son ». Sans doute visait-il dans ce passage des exécutions où un tempo trop rapide empêchait de doter ces thèmes mélodiques de leur véritable expression. Car, dans maint endroit de ses écrits, c'est affirmativement qu'il pose la règle d'un tempo général. Ainsi pourrait-on faire ressortir que son récit détaillé des auditions de la Neuvième sous la direction d'Habeneck sous -entend que le Maître prétendait respecter entièrement les indications de Beethoven. D'autres textes sont encore plus explicites. Wagner, par exemple, insiste très fortement sur l'importance du choix d'un temps bien exact et il ajoute : « Les besoins de l'exécution indiquent au chef quel mouvement il appliquera d'une façon prépondérante ». Expliquant ailleurs sa manière de diriger l'ouverture du Freischùtz : « Il ne fut pas aussi facile de faire valoir dans toute son importance pour l'interprétation le retour plus rapproché des deux motifs si violemment opposés sans ébranler le véritable sentiment du temps principal ». Enfin, pour revenir au Prélude des Maîtres, qui
Etudes critiques. 223
fut le prétexte de cette digression, on se souvient sans doute de la transition du mouvement en alla brève au mouvement en 4/4 du thème en mi majeur. Wagner dit expressément : « Pour procéder insensiblement, c'est-à-dire sans dénature?* le caractère essentiel du mouvement fondamental, une mesure indiquée poco rallentando a pour but d'amener ce changement. »
Ces remarques sur le tempo en général ne tendent aucunement à diminuer la haute valeur de M. Hans Richter! Mais, aujourd'hui, le classicisme correct à la Mendelssohn n'est plus de mode chez beaucoup de capellmeister. Au contraire semblent-ils s'orienter trop nettement dans l'excès opposé. Lorsque nous leur adressions des critiques sur des modifications trop arbitraires des mouvements ils pouvaient nous opposer, soit des textes de Wagner, soit l'exemple (mal interprété) de M. Hans Richter. Ce nous est un motif d'affirmer que les très légères nuances que nous avons notées dans son interprétation du Prélude des Maîtres ne dépassent pas trop sensiblement la part de liberté que l'on peut attribuer à un conducteur d'orchestre ; comme aussi de faire voir que, pris dans leur ensemble, les textes de Wagner n'ébranlent aucunement le principe du tempo à
respecter, — ce qu'une citation faite isolément pourrait faire supposer.
Au cours de ce que nous venons de dire sur le Prélude des Maîtres l'on s'est peut-être étonné d'une chose. Entre divers passages n'ayant aucunement de mention particulière au sujet des modifications d'allure nous avons critiqué le ralentissement des uns (thème de l'Amour naissant, passages de la coda), au contraire avonsnous donné tous nos suffrages à l'accélération des phrases qui se battent en 2/2. Cette apparente contradiction demande un examen. Que sont les passages dans lesquels nous avons blâmé une altération de mouvement? des phrases extrêmement brèves, énoncés de motifs appartenant à l'œuvre ou déjà développés dans l'Ouverture elle-même. Le thème de l'Amour naissant occupe à peine dix mesures. Les autres sont des parties intégrantes de l'ensemble formé par la coda. Par opposition, les passages en 2/2 (mes. 59 et 158) constituent ce que nous avons appelé des développements de quelque durée et ce que Wagner dénommait « des passages formant un tout musical ». Par là s'explique notre différence d'appréciation. Une altération dans des passages brefs (nous ne faisons même pas allusion ici au maniérisme de certains musiciens
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qui traînent en point d'orgue des mesures des symphonies beethovéniennes) est sujette à ébranler le « sentiment général du tempo ». Le même inconvénient n'a pas lieu lorsqu'il s'agit de développements importants, à condition toutefois que la modification soit progressivement amenée. Cette loi de la transition progressive s'impose impérieusement à toutes les modifications de mouvement. Et c'est à elle que Wagner a fait allusion lorsqu'il a parlé de « l'organisme aussi vivant et aussi impressionnable qu'est chacun des tempi » de son Prélude. Il s'est plaint d'un chef qui avait étendu rigidement à toute la pièce le mouvement d'un des fragments. Il ne se serait pas moins irrité contre un batteur de mesure qui aurait pris chacun des développements dans son allure propre mais sans avoir le soin de « procéder insensiblement ».
L'exécution que M. Richter a donnée du Prélude de Tristan justifie entièrement cette distinction que nous venons d'établir. Il a fait effectuer une très notable accélération du mouvement initial, mais cette accélération commencée aux environs de la 50e mesure s 'est progressivement accentuée jusqu'à la 86e. Cela s'explique. Il se produit en ce passage une successive expansion de lyrisme dont l'apogée éclate à partir de
la 73e mesure. Cette expansion est de trop longue étendue pour qu'elle puisse être rendue par une simple gradation de la sonorité. Un animato insensiblement conduit permet seul d'en rendre tout l'effet. A côté de cela, dans les détails, il a lait preuve d'une remarquable sobriété de style. Exception faite des passages expressément notés par l'auteur. 11 a maintenu perpétuellement le tempo dans toute sa solidité. Les silences étaient scrupulement observés et les points d'orgue (12e mes.) juste accusés comme ils demandent de l'être. Qu'en est-il résulté? c'est que son interprétation a été une interprétation vraiment parfaite de cette page de passion. Si je voulais la définir par comparaison je dirais que, comme style, elle a rappelé celles que nous entendons au Cirque, mais la vérité m'oblige à dire qu'elle possédait, en plus, une ampleur et une onction admirables.
Nous limiterons à ces deux Préludes nos observations détaillées sur les interprétations de Hans Richter. L'examen, en particulier, de sa magnifique direction de la Neuvième Symphonie nous entraînerait dans de trop longs développements. Nous remarquerons seulement qu'il prend le second Prélude des Maîtres Chanteurs dans une allure sensiblement plus rapide qu'on ne le
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fait à Paris. Et tout en déclarant bien hautement notre sincère admiration pour un chef dont la supériorité est telle que ce n'est pas assez de le dire le premier de tous les capellmeister étrangers entendus à Paris, nous confesserons timidement que notre joie s'est troublée d'un regret. Oui ! pourquoi a-t-il fallu qu'un musicien comme M. Richter composât pour son premier concert un programme si sujet à caution? L'admirable Ouverture qui a servi de thème à nos digressions s'accouplait à l'œuvre à coup sûr discutable qu'est la Symphonie pathétique de Tschaïkowsky. Dans une seconde partie, la pièce en demi-teintes de Siegfried-Idyll s'estompait entre trois compositions de rythmes accusés et de sonorités bruyantes. En face de cet assemblage peu harmonieux, un vague sentiment de mélancolie vous envahissait. On pensait à ces virtuoses du piano ou de l'archet qui, bien que rendant les œuvres des maîtres avec un pur style, n'en savent pas pour cela toute l'intime beauté. Et le fait seul que ce rapprochement soit venu à l'esprit vous attristait comme si la gloire du grand capellmeister en était quelque peu assombrie.
— Le deuxième concert de M. Hans Richter ayant été donné le Vendredi saint au Châtelet,
les séances données cette même semaine par le Conservatoire ayant été mentionnées dans notre dernière étude, nous n'avons plus qu'à rappeler les séances du Cirque (8 et 18 avril). Nous ne faisons que les rappeler, non pas que leur intérêt pût être mis en doute, mais parce qu'il reposait sur deux éléments bien connus. L'un était l'excellente moyenne d'exécution qu'on y rencontre toujours; l'autre, la présence du célèbre Van Dyck qui chanta, en plus des coutumiers fragments wagnériens, deux mélodies de Schumann et un air de la Damnation de Faust.
Par extraordinaire, ce fut le Conservatoire qui (les 17 et 24) clôtura la saison régulière des grands concerts d'orchestre. Sans dire que ce fut la pièce la plus importante, tout le monde fut reconnaissant à la Société des Concerts d'avoir exécuté de Palestrina même ce simple Gloria Patri. Il est, en effet, extrêmement rare d'entendre des vieux maîtres d'aussi parfaites exécutions. Avec Palestrina, Schumann représentait seul la musique classique avec sa Symphonie en 7'é mineur. Faut-il, en effet, tenter de rehausser la gloire des maîtres classiques en citant cet Adagio en mi majeur brillamment exécuté par M. Hugo Heermann, mais que le nom seul de Mozart orne de quelque relief?
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Parmi les modernes, peu de choses à signaler. Le Carnaval romain de Berlioz est sans doute plein de verve, le Rouet d'Omphale fort purement écrit : mais ce sont là des pièces des plus connues. Le ballet du Prince Igor de Borodine n'est pas sans quelque couleur locale. Mais la Suite pour violon de RafT, malgré le talent certain du violoniste francfortois, c'est là une de ces œuvres auxquelles la devise d'Horace messied à s'appliquer.
Et maintenant nous n'avons plus à attendre que les séances de supplément que les plus âpres de ces messieurs voudront bien nous donner. M. Colonne, malgré une soixantaine de concerts dirigés cet hiver, nous en promet quelques nouveaux. Je pense que le retour de M. Pugno a dû lui en donner l'idée. En effet, en Amérique les choses se passent d'une manière spéciale. Les virtuoses se mettent sous le couvert d'une espèce de courtier qui s'intitule leur manager. C'est ainsi qu'on voit les photographies des pianistes ou chanteurs s'étaler dans les gazettes et au-dessous se lit en grosses lettres : « Monsieur X, under the management of... » En présence de ces annonces je me représente toujours ces pauvres virtuoses dans la cage du dompteur, pardon ! du manager, avec la seule
permission d'en sortir lorsque le garde-chiourme en est sollicité... Eh bien, M. Colonne s'est fait le manager de nos artistes les plus appréciés du public. Tl a1 réduit l'orchestre presque au seul rôle d'accompagnateur et il a exhibé M. Raoul Pugno en lui adjoignant MM. Risler, Wurmser, Cortot, sans oublier le jeune violoniste Jacques Thibaud (pas l'académicien!), qui commence à devenir la coqueluche de ces dames. Encore, le 21 avril, fit-il entendre quelques pièces d'orchestre (Ouverture des Noces de Figaro, Trois Pièces en forme de Canon de Schumann) et diverses mélodies de Schubert, Saint-Saëns et Xavier Leroux. Mais, dans les séances suivantes, les solistes, seuls, furent en évidence.
— Comme musique de chambre nous signalerons l'avant-dernière séance de la Société Nationale (16 avril) et la dernière des Petites Auditions (19 avril). A la Société Nationale on remarqua surtout deux Mélodies du solide musicien qu'est M. Henri Duparc, deux autres du jeune compositeur Louis de Serres, dont nous avons goûté une pièce au dernier concert Colonne du jeudi. En plus on entendit un Poème pour quatuor de M. de Wailly et une Sonate pour piano et violoncelle de M. G. Sarreau. — M. Marcel Herwegh redonna, dans sa dernière
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séance, diverses pièces entendues à la précédente. Nous ne pouvons que le louer d'avoir exécuté à nouveau l'intéressant Quintette de M. Chevillard. Parmi les noms nouveaux qui figuraient à son programme nous avons noté trois noms de compositeurs étrangers : MM. Kauffmann, Richard Mandl et Sternberg. Cela semblerait indiquer une tendance à nous renseigner sur le mouvement contemporain en Europe, je crois qu'il y aurait, en ce sens, quelque chose d'heureux à tenter. M. Herwegh est le seul, ou à peu près, à l'essayer en ce moment. Il est donc de notre devoir de l'y encourager. Je ne le ferai pas cependant sans une légère arrière-pensée. Nos musiciens nouveaux ont si peu l'occasion de se faire exécuter ! et il semble qu'une société « de décentralisation » et par conséquent de vulgarisation devrait, peut-être, débuter par leur donner la meilleure part.
M. Mahaut et l'œuvre religieuse de César Franck. — Le grand succès de sa tentative. — La dernière séance d'Armand Parent. — Comme quoi notre opinion sur Brahms se trouve en accord avec celles de certains musiciens d'Outre-Rhin. — Wagner et M. Félix Weintgartner. — Une séance de musique française moderne par M. Ricardo Vines. — Les œuvres de Chabrier au concert Risler.
Les grands concerts ont pris fin, cette année, un peu plus tôt que d'habitude ; et l'on ne sait encore quand M. Guilmant, retardé par sa tournée d'Amérique, reprendra ses séances d'orgue. Mais d'intéressants concerts de musique de chambre demandent à être signalés.
Un professeur de l'Institution des Jeunes Aveugles, M. Albert Mahaut, a eu la généreuse initiative de consacrer une séance à l'œuvre d'orgue de César Franck. Le public a répondu en masse à son appel, si bien que l'on est arrivé à emplir cette immense salle du Trocadéro. L'on a beaucoup fêté, et à juste titre, M. Mahaut
Etudes critiques. 233
dans ses interprétations sur l'orgue. De fait, son jeu a de sérieux mérites. Il a fait preuve d'un mécanisme peu ordinaire dans la Variation en si mineur, où la main gauche arpège des traits d'une difïicultueuse vélocité. Son style a droit, pareillement, à de sincères éloges. Je lui reprocherai seulement de quelquefois ralentir un peu trop certaines fins de phrases. Par exemple, où des desiderata sont à formuler, c'est sur l'organisation matérielle du concert ; je m'empresse de dire que M. Mahaut est, sur ce point, tout à fait hors de question. Seul, le ministère de l'Intérieur, de qui dépend la salle, doit être mis en cause. C'est, en effet, donner preuve d'une parcimonie un peu étroite que de n'avoir pas fait accorder l'orgue d'une manière plus soignée. Quelques jeux étaient faux et une certaine note cornait avec une insistance fâcheuse. Et les ouvreuses!... Ces dames, très excitées lorsque sonnaient les jeux claironnants, se croyaient à quelque solennel hallali et « donnaient de la voix » avec une ardeur tout indiscrète. Enfin, — puisque nous en sommes à faire le mécontent — pourquoi le grand diable qui accompagnait M. Mahaut le poussait-il avec tant de vivacité ? C'est à peine s'il consentait à le laisser saluer lorsque le public témoignait de
son admiration pour le sympathique artiste ! — M. Engel a chanté la pièce si connue la Procession; et les Chanteurs de Saint-Gervais ont exécuté quatre offertoires à trois voix. Mais la mauvaise sonorité de la salle fit perdre beaucoup à ces exécutions. Du reste, pour être franc, je dirai que ces pièces sont d'une valeur bien moindre que certaines parties des Béatitudes, par exemple. Quelques-unes ne sont même pas d'un effet religieux très réussi. A tout prendre il reste cependant que ce concert fait le plus grand honneur à M. Albert Mahaut : c'est du reste la justice qui lui a été rendue par l'unanimité des critiques.
Parmi les séances de quatuors, la dernière d'Armand Parent a été particulièrement brillante. Les admirateurs de Brahms s'étaient donné rendez-vous pour entendre le Quintette, le Sextuor et divers Lieder nouvellement traduits par MM. Kufferath et dOffoël. De fait, comme exécution, il est difficile de trouver mieux. Armand Parent, qui est un fervent du musicien hambourgeois, rend et fait rendre ses œuvres avec une chaleur très communicative. Mais une fois de plus je me demande comment on peut se hausser, pour Brahms, à ce superlatif d'enthousiasme. Je veux bien que, dans le Quintette, se
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trouvent des parties "vraiment intéressantes, mais comment s'éprendre d'une haute admiration pour ce pastiche de classique qu'est le Sextuor? Quant à la poésie des Lieder, il serait un peu osé de se prononcer après avoir entendu la plupart d'entre eux pour la toute première fois. Mais si je dis que le rythme de la Nuit de mai est joli et que Clos ta paupière débute très agréablement, je suis bien obligé d'ajouter que d'énormes banalités déparent le Souvenir.
Je ne suis pas sans prévoir que ces réflexions vont être sévèrement appréciées par nos admirateurs de Brahms. Aussi, pour donner du poids à mon opinion, ne sera-t-il pas inutile de s'appuyer sur quelques autorités. Atout hasard, je choisis deux auteurs qui montreront que je ne suis pas, sur ce point, en trop mauvaise compagnie.
L'un est Richard Wagner. Il reconnaît à Brahms sa science musicale. Mais sans se prononcer sur des variations que le musicien lui avait jouées, il s'étend surtout sur son « jeu sec et raide ». H parle également « des heureux résultats que ce compositeur espérait retirer d'un retour à la mélodie de Schubert » *. Mais
1. Cette tendance se remarque dans l'une des pièces chantées au concert Parent par Mme Mockel : Mes yeux en plongeant dans ses yeux.
tout en restant impartial, Wagner déclare « qu'on n'arrive pas à comprendre d'une manière naturelle comment les disciples espéraient nous faire accepter cela (il s'agit d'un concert donné par Brahms) comme l'apparition, sinon du Sauveur lui-même, du moins de son disciple préféré. »
L'autre écrivain est un jeune musicien, chef d'orchestre estimé, qui a publié de brefs ouvrages de critique vraiment dignes d'être remarqués : je veux parler de M. Félix Weingartner. Il ne s'est pas contenté, dit-il, d'opposer comme certains wagnériens, une fin de non recevoir à l'égard des œuvres de Brahms, mais il a tenu à les étudier de très près. En quoi Brahms procède de Beethoven, il l'expose très clairement. Pour lui, ses continuelles tentatives pour s'approprier les procédés du maître s'expliquent par ce fait qu'il se croyait l'homme annoncé par Schumann et qualifié par ses récents disciples de « Messie de la Musique », de « successeur de Beethoven ». Mais ce qui chez Beethoven était de l'art véritable, ici n'est plus qu'artificiel. En 1894, nous écrivions que Brahms après Beethoven, c'était comme un de nos néo-classiques (Ponsard ou Delavigne) après Racine. La pensée, on le voit, est identique sous
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une forme différente. Pour M. Weingartner, Brahms, dans ses compositions, fait l'effet d'un homme qui dit d'un air très important la chose la plus simple du monde. Autrement dit, par l'emploi de certains procédés que l'auteur énumère, le musicien donne à ses pièces un aspect savant « sans que la valeur intrinsèque de l'œuvre en soit accrue ». Ce sont sans doute ces complications qui font « que les admirateurs parlent de profondeur ». En réalité, dit M. Weingartner, elles nuisent à la clarté de l'expression et font que beaucoup de pièces de Brahms (l'auteur fait exception pour YOde saphique, entre autres, et le premier temps du Requiem) nous donnent l'impression d'une chose artificielle, et que, malgré l'habileté d'écriture, elles ne réussissent pas à nous émouvoir.
On peut voir par ces quelques passages que les esprits indépendants d'outre-Rhin (M. Weingartner est sans doute de ceux-là) ont sur Brahms la même manière de voir que tels de nos compatriotes que je pourrais citer. Et si l'on objecte l'article que M. de Curzon vient de traduire dans sa nouvelle série des Ecrits sur la Musique de Schumann, il faudra faire cette remarque. L'article fut écrit par Schumann en 1853. Brahms avait alors vingt ans. En « vrai » cri-
tique, Schumann prodigue au jeune homme les plus chaleureux encouragements. Peut-on en inférer que son jugement sur l'œuvre du compositeur se serait trouvé marqué d'un égal enthousiasme?
Mais nous voilà bien loin de notre sujet. Après avoir décerné les éloges les plus sincères à l'excellent quatuor Parent, Lammers, Denayer et Baretti, il nous faut rendre compte de deux intéressants récitals de piano.
Le 18 avril, M. Ricardo Vines a donné un concert entièrement consacré à l'école française moderne. La seule pièce finale était du compositeur espagnol Albeniz. L'idée est assurément des plus hardies et des plus heureuses. Si peu de pianistes consentent à faire entendre je ne dirai pas les œuvres des maîtres officiels, mais les compositions de nos auteurs nouveaux! La seule citation des noms suffira à montrer tout le haut intérêt de cette séance : Franck, Saint- Saëns, Chevillard, d'Indy, Chausson, Chabrier, Fauré et enfin un tout jeune homme, Maurice Ravel, dont le Menuet antique, dédié à M. Vines fut justement goûté. Sans exposer de nouveau les qualités du sympathique artiste, je dirai combien l'on a apprécié sa belle et large interprétation du Prélude, Aria, Finale, du maître César Franck.
Il y a quelque temps, nous félicitions M. Wurm-
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ser d'avoir exécuté des pièces de Chabrier. M. Ricardo Vines en avait inscrit deux à son programme. M. E. Risler ( 2 mai) vient de faire mieux. Quatre compositions du regretté maître constituaient une importante partie de son concert ; et son rare talent a su si bien mettre en lumière ces pièces d'une difficulté parfois ingrate que la délicieuse Idylle eut les honneurs du bis. Ce nous fut une vraie Joie que d'entendre sous ses doigts la Bourrée fantasque tantôt se rythmer énergiquement, tantôt se dérouler légèrement dans toute la grâce de ses fantaisistes papillonnages. Et cette Mélancolie si difficile a laissé choir smorzando dans ses mesures à 6/8! Et encore cette Improvisation avec ses envolées légères à la Schumann ! Vraiment, l'on ne saurait trop féliciter M. Risler de ce qu'il vient de faire dans cette séance pour le maître défunt. Ces pièces sont à vrai dire d'un abord difficile pour de simples amateurs : il fallait le talent d'un sincère artiste pour en révéler le melos (ou si l'on veut la mélodie) avec cette agréable autorité. Parmi les autres numéros du programme, il nous faut citer une Fugue de Bach en la mineur et la Sonate 111, toutes deux rendues avec une véritable maîtrise.
15 mai.
Post-scriptum à nos notes sur la saison. — Dernières séances du Nouveau-Théâtre. — La Société des Instruments anciens. — Concerts Risler, Jossic, etc..
Ces quelques lignes ne seront qu'un bref postscriptum à nos comptes rendus de cet hiver. La saison des grands concerts est en effet à peu près terminée, mais la musique de chambre présente encore d'intéressantes séances pendant le mois de mai.
Nous n'avons pas à faire entrer en ligne de compte les exécutions réitérées de la Damnation que M. Colonne donne au Cirque d'Hiver. Il ne s'agit plus là d'une initiative artistique, mais bien d'un heureux coup de tremplin que le directeur du Châtelet exécute encore sur le dos de Berlioz. Ces auditions ont cependant un intérêt : elles montrent jusqu'à quel point cette œuvre tend à devenir populaire, même dans les milieux les moins artistiques. Nous ne parlerons pas non
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plus de la séance qui, à l'heure où paraîtront ces lignes, aura été donnée le 27 au Nouveau- Théâtre. Ce n'est là en effet qu'un concert de musique de chambre dans lequel M. Colonne joue le rôle d'un imprésario assez adroit pour réunir sur un même programme les noms de virtuoses applaudis du public. — Pour être complet, nous signalerons enfin le festival de musique classique que MM. d'Harcourt et Guilmant donneront le 31 mai au Trocadéro. Cette séance remplacera les concerts que M. Guilmant a la bonne idée de donner habituellement à cette époque. Le Concerto en ré d'Hœndel représentera la musique d'orgue et diverses pièces de Beethoven et de Bach seront exécutées par un orchestre fort nombreux.
Les deux séances annuelles (18 et 25 mai) de la Société des Instruments anciens présentent le même intérêt que toujours. Plus coupées peutêtre que l'an passé, elles font réapparaître les noms de Bach, Rameau, touperin, Leclair, de Caix d'Hervelois, Dandrieu, etc.. — Une fois de plus nous remarquons la tendance de nos musiciens du dernier siècle, sinon à composer des pièces imitatives , du moins à les doter d'une expression pittoresque. Les titres seuls sont là pour en faire foi : la Gémissante, les
Tourbillons, les Petits moulins à vent, le Ramage des oiseaux. — M. Diémer fait merveille dans les pièces de clavecin. — MM. Van Waefelghem et Delsart tiennent l'un la viole d'amour, l'autre la viole de gambe (à peu près notre alto et notre violoncelle). Enfin M. Grillet tire le meilleur parti possible de l'instrument un peu ingrat qu'est la vielle.
Parmi les autres séances il faut accorder une spéciale mention aux quatre séances de M. Sarasate et à celle que M. Edouard Risler donna le 17, avec le concours du violoncelliste Mossel, d'Amsterdam. Deux sonates de Beethoven et celle de Saint-Saëns étaient inscrites au programme. Celle de Mme Jossic (12 mai), donnée avec le concours du jeune violoniste Jacques Thibaud, présentait un bel ensemble avec les noms de Grieg, Franck et Fauré. — Aux cours artistiques il y aurait bien à signaler diverses pièces de Paul Lacombe, d'Henry Eymieu; et nous terminerons en exprimant nos regrets de n'avoir pu assister à la conférence-audition que notre confrère Eugène de Solenière vient de donner avec le concours de M. Massenet.
1er juin.
I. — Le Conservatoire
La Société des Concerts dans la salle de l'Opéra. — Les inconvénients de cette innovation. — Comment s'explique le succès hors pair des auditions de la rue Bergère. — L'ensemble des œuvres exécutées cette saison.
Un grand événement a marqué cette année la saison des concerts du Conservatoire; la Société a dû quitter son ancienne salle de la rue Bergère. Par ce fait, les auditions se sont trouvées plus ouvertes au public (c'est pourquoi nous avons cru de notre devoir d'en rendre compte) : mais ce gain a été malheureusement mis en échec par de graves inconvénients. L'ensemble des œuvres
jouées, la moyenne des exécutions ont été sensiblement les mêmes que d'habitude : une chose contre laquelle la meilleure volonté n'a point prévalu, c'est la mauvaise sonorité de la grande salle de l'Opéra.
A plusieurs reprises, cet hiver, j'ai entendu des amateurs se faire l'écho d'une certaine rumeur sur la décadence relative de ces auditions. De décadence, il n'y en a pas, il y a seulement ce désavantage énorme d'une association habituée à une salle unique comme sonorité, et tout d'un coup transportée dans un vaisseau de mauvaise acoustique. M. de Fourcaud a très bien résumé la question. « On a pu voir, dit-il, des associations symphoniques aussi bien recrutées, aussi riches en talents et en bonnes volontés ferventes et, nulle part, avec les mêmes œuvres, avec le même souci de préparation, les mêmes effets n'ont été plastiquement réalisés. » Il en faut conclure que la salle a été un facteur important dans cette réussite d'art. C'est très exact. « Sa merveilleuse qualité, dit encore l'éminent critique, affine les sons légers, velouté les sons puissants... Un tel milieu devient, par son intime vertu, le régulateur d'un orchestre. Comment s'oublier aux excès, quand les parois sonores les réprouvent et, sans cesse, en leur
sensibilité, avertissent les exécutants ». Il conclut en demandant que, tout en faisant la part de garanties contre les accidents du feu, la nouvelle salle soit reconstruite sur le modèle de l'ancienne. Faut-il l'espérer? je n'ose y croire. En supposant que les maîtres officiels de la situation veulent bien se préoccuper de cette considération artistique, jamais l'on obtiendra d'un architecte qu'il consente à copier l'ancien plan (même pour éviter de faire plus mal). Puis, ce qui pèsera le plus dans la balance, ce sera cette raison : on trouvera la salle trop exiguë et l'on voudra faire plus grand.
Or, c'est là justement une grossière erreur. Toutes nos salles de concert sont de beaucoup trop vastes proportions. Je ne connais pas la valeur sonore du Gewandhaus de Leipzig, mais je suis certain, a priori, que cette salle est loin de valoir l'ancienne petite Halle aux Draps. Ce que je sais bien c'est que même nos salles les moins mauvaises sont encore de dimensions exagérées. Sans doute, en prêtant l'oreille on peut arriver à y percevoir presque les plus petites finesses d'exécution. Cela n'est pas le tout. Il faut, comme l'a écrit Berlioz, que la musique arrive à nous, nous enveloppe jusqu'à nous faire vibrer. Si, en effet, la musique,
comme art, présente une large part d'intellectualité, il faut prendre garde que dans sa réalisation extérieure, autrement dit dans son exécution, il est nécessaire de tenir compte de certaines conditions physiques. Sans développer la question, un exemple suffira à en faire voir toute l'importance. Vous est-il arrivé d'entendre, dans l'intimité, certaines pièces de chant ou de musique de chambre? Ces pièces qui vous avaient poigne dans la petite salle de réunion, se dépouillent d'une grande partie de leur prestige lorsque vous les entendez au concert. L'explication? elle est celle-ci : que dans la salle de concert vous les avez seulement « entendues », et que, chez vous, elles vous ont fait « vibrer », pour parler comme Berlioz.
On « vibrait » également dans la vieille salle du Conservatoire à l'audition des symphonies de Beethoven. Ce charme nécessaire, elles en ont été presque entièrement privées sur la scène de l'Opéra. On a tâché de faire pour le mieux. Les choristes et instrumentistes ont été augmentés de nombre. C'est ainsi que les premiers violons atteignaient presque le chiffre rare de vingt. Cela n'a pas suffi. Pour arriver à un résultat entièrement pareil à celui des anciens concerts, il aurait fallu les multiplier dans de
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fantastiques proportions. Deux bougies sont fort loin de donner deux fois plus de lumière qu'une seule; et en ajoutant un second chanteur à un premier, on est loin d'obtenir un volume double de son. Et encore fallait-il tenir compte de la résonnance notoirement défectueuse de cette immense salle. On conçoit donc l'inquiétude justifiée des sociétaires. M. de Fourcaud rapporte que l'un des plus qualifiés lui a dit : <c Encore une saison pareille, et nous sommes perdus! » Raison de plus pour remédier, sitôt possible, au mal.
Car il y a du vrai dans la boutade de ce sociétaire. Je crois bien, pour ma part, que la moyenne des exécutions restera aussi soignée. Mais, leur effet de réalisation ne demeurant pas le même, comment faire comprendre à la masse des auditeurs que la faute en est à la seule disposition des murs? Ceux qui déclaraient déjà cet hiver que le niveau des auditions baissait, n'avaient pas soiigé à cette distinction. Certains critiques, non des moins clairvoyants, s'y sont même laissé prendre. A propos de la Symphonie de Schumann en ré mineur, l'un d'eux critiquait la mollesse des instrumentistes. J'ai bien suivi cette exécution. Il ne m'a pas semblé que le reproche fût mérité. Mais à
entendre l'œuvre telle qu'elle vous arrivait aux oreilles, je comprends que la tentation pût vous venir de la formuler.
L'ensemble des œuvres jouées peut paraître un peu maigre au premier abord. Mais il faut tenir compte de deux choses. L'une, c'est que si la Société donne vingt concerts, elle ne change que dix fois son programme. L'autre, c'est qu'elle s'est montrée très fidèle à l'esprit de son institution en exécutant un certain nombre d'œuvres avec orchestre et chœurs d'une certaine envergure. Ce fut la Neuvième Symphonie et la Missa solemnis de Beethoven ; ce fut encore des fragments des Béatitudes et le Psaume CL de Franck, et La Lyre et la Harpe de Saint-Saëns. Il faut y joindre le Stabat de Verdi, le ballet du Prince Igor, et enfin le Gloria Patri de Palestrina, qui nous a donné l'occasion d'entendre, enfin, une parfaite exécution du grand maître religieux. Parmi les classiques on vit figurer les noms de : Haendel, avec un Concerto] Mozart, avec un Adagio de violon; Haydn, avec une Symphonie inédite; Beethoven, avec deux Symphonies (3e et 9e), sa Messe en rè et l'Ouverture de Léonore; Gluck, avec l'Ouverture d' Iphigênie ; Mendelssohn, avec la Symphonie en la; Schumann, avec deux Sym-
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phonies (en si bémol et en rè mineur); Weber, avec l'Ouverture àîEuryanthe !
Parmi les modernes, il faut noter une chose; c'est que, tout en faisant une part à Berlioz et à Wagner, la Société a su mettre en relief deux des plus regrettés de nos compositeurs : César Franck et Lalo. Ce n'est là, du reste, que de la stricte justice. En plus, on a vu figurer, comme à l'ordinaire, les noms de Saint-Saëns, Massenet et Dubois. Ensuite, on s'est permis une petite excursion en pays étranger, en exécutant un Ballet de Borodine, des œuvres religieuses où le vieux maître Verdi a tenté de montrer sa constante verdeur, et aussi une Suite de Raff, — celle-ci peu digne d'intérêt.
Comme exécution, le même souci de la perfection s'est révélé comme toujours. C'est même une chose curieuse que M. TafFanel obtienne ici d'aussi bons résultats, alors qu'à la scène sa réussite est quelquefois douteuse. Ainsi, il a dirigé avec un entrain et un soin des proportions remarquables l'ouverture du Vaisseau Fantôme : je ne voudrais pas faire le même éloge de son interprétation du Prélude du 3e acte des Maîtres avec l'orchestre de l'Académie nationale de musique. Non! S'il y a une critique à adresser à la Société, ce n'est pas au
sujet des exécutions orchestrales : ce serait seulement au sujet des solistes du chant. Je ne veux nommer personne, mais je formulerai le regret que la moyenne des chanteurs ne soit pas plus relevée. En ajoutant qu'une part modérée, mais exacte, a été faite aux virtuoses en la personne de Mlle Clotilde Kleeberg et M. Hugo Heermann, je terminerai cette étude en renouvelant notre souhait du début. Espérons que l'an prochain la Société pourra reprendre sa petite salle de la rue Bergère, aménagée pour éviter les plus grandes chances d'incinération en masse. Placé dans son véritable milieu, on ne pourra pas reprocher à l'orchestre du Conservatoire de « faire trop petit» dans ses exécutions de Beethoven.
15 juin.
II. — Le Cirque d'Été
La continuation des Concerts Lamoureux. — Les qualités de M. Chevillard. — Les nouveautés qu'il apporta dans le répertoire. — La part importante qu'il a faite aux musiciens contemporaines. — Ses exécutions de musique russe. — En quoi il y fut secondé par Mme de Gorlenko-Dolina.
Il y eut, au début de la saison, un moment d'inquiétude, on craignait de voir disparaître les concerts du Cirque d'Eté. M. Lamoureux s'était ému de certaines critiques ; d'autre part, il avait à l'étranger de nombreuses demandes d'engagement. Il rendit donc ses comptes aux musiciens de son orchestre et se condamna à uue retraite précipitée.
Par bonheur, les musiciens eurent la généreuse idée de se constituer en association.
A leur début, ils ne possédaient presque au-
cune mise de fonds. C'est de la recette seule des premiers concerts qu'ils pouvaient retirer le prix de leur ce cachet ». J'aime à croire que la subvention officielle leur a été continuée. Mais de combien est cette subvention, qui, pour des raisons de prime abord inexplicables, est inférieure à celle du Châtelet? Et comme nous sommes loin des conditions faites en Allemagne, par exemple, aux musiciens exécutants! Voici l'orchestre de l'Opéra de Berlin qui est payé, au moins en grande partie, sur la cassette impériale, et la Société Philarmonique est si riche de par les cotisations de ses membres honoraires, qu'elle peut donner jusqu'à dix mille marcs de traitement à tels de ses premiers pupitres. Ce fut donc de la ^art des musiciens du Cirque une décision méritoire.
Pour chef, ils firent choix de M. Camille Chevillard. On connaissait M. Chevillard pour un solide musicien, mais on ignorait quelles pouvaient être ses capacités en tant que conducteur d'orchestre. Après quelques séances on fut vite rassuré. Sans doute, dans le physique on pourrait regretter l'absence d'une certaine stature ou prestance qui agit davantage sur une cohorte. Et encore le mouvement, dans son simple contour physique, n'est-il pas un facteur indispen-
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sable. Le regard et d'une manière générale l'assurance qui se dégage d'un homme profondément convaincu est d'une bien plus grande efficace. On sait, par exemple, quel admirable conducteur fut Berlioz. Je tiens d'un témoin, M. G. Fischbacher, que sa sobriété de mouvements était réduite dans la plus grande mesure. Mais par la seule puissance de son regard il s'attachait en quelque sorte ses musiciens jusqu'à les fondre comme en un tout vivant. Et, chez M. Chevillard, si le geste manque parfois d'élégance, la précision en est toujours assurée; et s'il ne possède pas le coup d'œil de Berlioz, il sait cependant suivre dans leurs moindres détails d'exécution tous les groupes d'instruments. Son art de tenir en main son orchestre, c'est dans l'accompagnement du Concerto de Beethoven qu'on l'a pu bien constater. M. Thomson se permettait à chaque instant d'inexplicables détraquements de la mesure; d'un seul regard, M. Chevillard indiquait et faisait exécuter la modification nécessaire pour suivre le soliste. Et surtout la qualité qui le rehausse aux yeux des véritables amateurs c'est l'absolue pureté de son style. Peu de chefs d'orchestre respectent aussi, bien les intentions de Beethoven ; et je n'en connais guère, non plus, qui sachent rendre d'une
manière si vivante les œuvres de Schumann. On avait reproché à M. Lamoureux le peu de variété de ses programmes. De fait, en ce sens, il y avait un petit progrès à réaliser. M. Chevillard l'a essayé. On peut discuter la manière dont il a procédé : on ne peut contester sa tentative. L'innovation, on la trouve d'abord dans une plus grande part faite aux œuvres de virtuoses, et particulièrement aux œuvres de violon. Sans parler de M. Albert Geloso, que, par un juste sentiment de camaraderie, il a voulu mettre en vedette, M. Chevillard nous a fait entendre M. Hugo Heermann de Francfort et M. César Thomson de Liège. Par l'un ou l'autre de ces trois artistes furent exécutés quatre Concertos, dont deux, le Concerto h deux violons de Bach et celui de Beethoven, comptent parmi les tout premiers du genre. Parmi les autres pièces, trois d'entre elles peuvent être rangées parmi les classiques de l'instrument. Ce sont la fameuse Cliaconne de Bach, une Passacaille d'Hœndel et le Trille du Diable. Le Feuillet d'Album de Wagner n'atteint pas à la hauteur de style habituelle du maître; et je ne cite que pour mémoire un Adagio de MaxBruck etle Moto perpetuo de Raff. Des cinq pianistes qui jouèrent aux concerts du Cirque, deux seulement étaient étrangers.
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M. Lhévinne, qui se présenta clans le Concerto en mi bémol de Saint-Saëns, est déjà connu des habitués de nos séances parisiennes. Le pianiste anglais M. Borwick eut le grand défaut de jouer avec un manque absolu d'énergie le Concerto de Schumann. Un même caractère un peu féminin dépara l'exécution du Concerto en sol mineur de Saint-Saëns par M. César Geloso. Quant à M. Diémer et à Mme Henry Jossic, leur talent, bien qu'un peu différent, est au dessus de toute conteste.
Un autre point dans lequel M. Chevillard essaya d'innover, c'est dans les exécutions d'auteurs contemporains. Les classiques ne furent pas négligés, puisqu'on voit apparaître à diverses reprises le noms de Mozart, Beethoven, Méhul, Mendelssohn, Weber, Schumann, Paesiello. Berlioz fut peut-être un tant soit peu laissé de côté ; mais Wagner arrive en bonne place avec une vingtaine de pièces. Avec raison, à notre avis, M. Chevillard porta tous ses efforts sur les pièces symphoniques . Comme musique de chant il donna seulement les Chants de la forge, le Chant d'amour de Siegmund et le Finale du Crépuscule, dont l'interprétation orchestrale fut magnifique, tandis que le rôle de Brunnhilde était vaillamment rendu par Mlle Lina Pacary.
Quand nous arrivons au tout modernes, nous constatons avec plaisir que l'ensemble des noms est bien plus considérable qu'il ne le fut jamais. Quinze compositeurs ont figuré sur les programmes et dix d'entre eux sont nos contemporains. Que toutes les œuvres aient été les plus dignes d'être choisies parmi les compositions des musiciens vivants, je n'oserais l'affirmer. Il n'en reste pas moins que voilà un grand pas de fait dans une heureuse idée.
Félicitons tout d'abord M. Chevillard d'avoir continué l'œuvre de M. Lamoureux en faisant entendre au public des fragments de César Franck et YEspaha, ainsi que la Bourrée fantasque de Chabrier orchestrée par M. Félix Mottl. Bizet et Delibes avaient bien droit aussi à la petite place qu'il a jugé bon de leur faire. Comme compositeurs vivants, voici Saint-Saëns, qui arrive premier avec une large moisson d'œuvres. Après vient Vincent d'Indy avec sa belle Symphonie et son prélude de Fervaal en fa dièze . Puis nous trouvons les noms de MM. Bourgault-Ducoudray, Julien Tiersot, Bachelet (avec son réussi prélude de Fiona) Georges Hue, Lazzari , Marty, Le Borne et Crocé-Spinelli.
Enfin M. Chevillard s'est donné la tâche de
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nous familiariser avec l'école russe contemporaine. Cette tâche lui fut particulièrement facile cette année, grâce à la présence de Mme de Gorlenko-Dolina. Nous ne parlons pas ici des concerts donnés par la grande artiste russe : nous en avons parlé à leur date, mais à deux reprises elle prit part aux séances régulières du Cirque, et c'est elle qui fit entendre des pièces de chant de Glinka, de Borodine et de Solowieff. De son initiative, M. Chevillard s'évertua surtout à nous révéler les œuvres de Rimsky-Korsakow. Cet auteur passe chez nous pour l'un des premiers, sinon pour le premier des compositeurs russes de notre époque. De fait, en dépit de quelques petites réserves sur la conception esthétique de certains de ses poèmes, nous devons reconnaître tout le pittoresque de Sadko, à'Antar ou du Caprice espagnol. La Chanson du berger Lell est toute pleine également d'une spéciale saveur. Parmi les œuvres symphoniques que nous avons entendues au Cirque, il en est une seule sur laquelle je me permets de faire des réserves. Encore n'ai-je aucunement la prétention de donner mon avis comme une appréciation définitive. Je note seulement une impression qui ne s'est pas encore modifiée après plusieurs auditions. Je veux parler de Symphonie pathétique
de Tschaïkowsky. Et cependant cette œuvre a d'ores et déjà une réputation universelle. M. Winodgradsky nous la fit entendre, il y a deux ans, au Châtelet. Après l'avoir dirigée à Paris, M. Lamoureux l'a fait exécuter cet hiver à Londres. Elle figurait au programme de l'une des deux séances données, au printemps, par Hans Richter. Enfin, en Amérique, son succès paraît être général. Dans notre étude du 1er février nous avons cité ce qu'en dit M. H. T. Finck , le critique de XEvening Post de New- York, et nous savons que M. Théodore Thomas l'a donnée à plusieurs reprises à ses concerts de Chicago. Peut-être un peu plus tard reviendrons-nous sur notre impression des premières heures.
En résumé, M. Chevillard a su, d'une part, conserver les excellents principes d'exécution de l'orchestre Lamoureux, de l'autre il a enrichi le répertoire d'une manière assez notable, et de plus a présenté, dans une juste mesure, quelques nouveaux virtuoses. C'est là de quoi continuer le succès des concerts si parisiens du Cirque.
1er juillet.
III. — Le Chatelet et le Nouveau-Théâtre
Les concerts du Nouveau-Théâtre. — Conime quoi ils ont été très adroitement organisés. — L'incroyable proportion des œuvres de virtuoses tant au Nouveau- Théâtre qu'au Chatelet. — Ce que nous pensons, en général, des mérites d'interprétation.
Au début de l'année M. Colonne faillit se trouver seul à diriger des séances d'orchestre. M. Lamoureux venait de se retirer et l'on ne savait encore ce qu'il adviendrait de la fondation. On ignorait également si M. Eugène d'Harcourt reprendrait sa série.
Continuer le Chatelet, cela allait de soi, mais la chose n'était pas suffisante. Il fallait trouver de quoi donner satisfaction à cette masse d'amateurs qui se trouvait jetée, d'un coup, sur le pavé. M. Colonne tenta donc la fondation de ses concerts du jeudi au Nouveau-Théâtre. On va voir qu'il sut le faire avec une rare sagacité.
Tout d'abord il comprit que ces concerts devaient être différents des concerts du dimanche. De l'insuccès de certains de ses prédécesseurs, il conclut à cette sage maxime de conduite.
Aux jeudis et aux samedis de l'Odéon les conférences étaient des plus goûtées. 11 chargea l'un de nos plus distingués confrères, M. Charles Malherbe, de rédiger sur chaque pièce une petite notice. Et j'avoue que, jusqu'au dernier jour, je n'ai cessé d'admirer avec quelle adresse il se sut acquitter de cette délicate besogne.
Dans la composition des programmes, jusqu'où fallait-il remonter chronologiquement? La fortune des chanteurs de Charles Bordes disait assez qu'il fallait exécuter quelques pièces a capella des vieux maîtres religieux. Mais Bach est fort à la mode ces temps- ci? Qu'à cela ne tienne! Bach viendra en bon rang avec une bonne douzaine d'œuvres.
Mais, se dit M. Colonne, voyez-vous quel succès remporte M. Diémer lorsqu'il joue des clavecinistes? Je le veux prier de venir m'en exécuter des œuvres à diverses reprises. Et comme je sais qu'à la Société des instruments anciens il y a toujours un public choisi, nous allons exhumer Lully, Rameau, Marcello, Per-
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golèse, Méhul, sans oublier les violonistes Tartini et Corelli.
Mais au milieu de tout cela que vont devenir nos pauvres modernes? — Oh! des modernes il en faut à tout prix. Quel moyen, je vous demande, de faire honnête figure sans paraître un peu innovateur? — Dans l'ensemble il y eut assurément bien des choses discutables. Mais Franck arrivait avec Rèbecca, Chabrier avec sa Suite pastorale ; et bien que joués à contre-cœur (comme nous l'avons noté dans notre étude du 15 avril) on vit apparaître avec plaisir les noms de quelques-uns de nos plus récents compositeurs.
Ah! mais voilà une grande difficulté. Une partie du public tient pour les anciens auteurs, une autre applaudit surtout les plus modernes : comment faire pour contenter tout le monde? M. Colonne ne s'embarrasse pas pour si peu : une moitié sera consacrée aux uns, et aux autres la seconde. Grâce à cette division chacun s'arrangera pour venir soit à la première, soit à la seconde heure. Il vous semble que c'est là une plaisanterie : n'en croyez rien. J'ai vu, tout cet hiver, un homme d'un certain âge s'en aller régulièrement après la partie ancienne. Ce brave homme ne croyait pas, avec La Fontaine, qu'il
ce nous faut du nouveau, n'en fût-il plus au monde ». Il affectait un profond dédain pour tout ce qui est moderne. Le jour où l'on entendit le quatuor Wïhan, le conférencier déclara que je ne sais quel compositeur pouvait être appelé un « moderne Schubert )). J'aurais voulu que vous vissiez l'indignation de mon brave voisin ! Quelques jours plus tard j'appris (à mes dépens) jusqu'où pouvait aller son intransigeante conviction. L'éditeur Delagrave avait bien voulu faire encarter dans les programmes un prospectus sur mon recueil annuel. Les prospectus commerciaux, le bonhomme les laissa tout simplement tomber. Mais arrivé au uiien, il le froissa avec rage et le foula aux pieds. Le plus beau c'est qu'il se mit à me regarder d'un air impérieux en paraissant m'engager à suivre son exemple. J'avoue que je n'eus pas la courtoisie de lui donner cette petite satisfaction.
Nous voilà, jusqu'ici, fixé sur le choix des auteurs. Mais dans les œuvres de ces auteurs, lesquels choisir de préférence? Suivant une tactique qui lui avait déjà réussi l'an passé, M. Colonne porta toute son attention sur les œuvres qui nécessitaient la présence de solistes. On vit donc apparaître, en quantité, des solistes de chant, de piano, de violon. Il y eut même des
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séances, comme celles d'après Pâques où M. Colonne jouait simplement le rôle d'un imprésario assez adroit pour faire entendre à une même séance deux ou quatre de nos virtuoses les plus appréciés. En plus des solistes il appela des associations d'instrumentistes : c'est ainsi que le quatuor si apprécié Armand Parent, Lammers, Denayer et Baretti vint rehausser l'intérêt de plusieurs séances.
Parmi ces solistes il y en eut de très bons. Dans la partie vocale, cependant, il s'en trouva de déplorables. L'explication de cette apparente anomalie est trop connue pour que je sois tenu de ne la pas dire. Au Nouveau-Théâtre comme au Châtelet, à part certaines artistes appréciées du public (je cite au hasard Mlle Passama et Mme Héglon), l'on ne laisse paraître que des élèves de la maison. Par suite de ce parti pris, si à certains jours on entend de bonnes chanteuses comme Mlle Mareella Pregi, à d'autres, en revanche, on nous présente d'anciens coryphées des théâtres d'opérette... en province! Et pour qu'on ne soit pas tenté de croire que j'exagère, j'ajoute que je connais certaines artistes à qui l'on n'a fait entrevoir la possibilité de se produire qu'à la seule condition de se mettre a l'école de céans.
La proportion de ces œuvres pour solistes par rapport à l'ensemble est à coup sûr beaucoup plus forte qu'on ne se le représente tout d'abord. Le total des œuvres exécutées n'est pas tout à fait de deux cents. Sur ce nombre cent quinze environ sont des pièces de chant, des Concertos pour piano ou des œuvres pour violon. Si nous leur adjoignons quelques œuvres où la présence d'un virtuose est d'un attrait prépondérant pour le public {Chansons transcrites pour violoncelle, Menuet de Lully, Prélude du Déluge) nous arrivons presque au chiffre de 125, soit une proportion de 5 sur 8.
Cette proportion on la retrouve sensiblement la même dans les séances du Châtelet. Nous trouvons Bach représenté par son Concerto italien et une Fugue pour violon seul. Sur trois œuvres de Weber, l'une est son Concertstâck. Pour Gluck il va sans dire que ce sont des fragments chantés. Beethoven est mieux partagé, et il a cet avantage de commun avec Schumann et Wagner. Mais enfin si l'on a entendu ses neuf Symphonies, encore ont-elles été accompagnées de deux Concertos de piano. Schubert et Mendelssohn figurent chacun pour deux numéros de programme : de l'un nous trouvons une Fantaisie pour piano, de l'autre
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son Concerto de violon. A Schuman n nous n'avons à noter que les Variations sur le nom Abegg, et à Berlioz que deux airs sur cinq compositions parmi lesquelles se trouve, faut-il dire, la Damnation entière. Mais Saint-Saens! En dehors de l'Oratorio du Déluge, toutes les autres œuvres sont des œuvres pour solistes. Pour Franck se sont seulement ses Variations sympJwniques , pour Gounod les Stances de Sapho, pour Massenet les Emjnnies (avec le solo de violoncelle). Si le nom de Vincent d'Indy revint cinq fois au programme, ce fut une fois avec la mélodie de Clair de lune et une autre avec la Fantaisie pour hautbois. De même, Pierre sur six pièces a deux Mélodies et un Concerto. Grieg n'a que son Concerto en la, Théodore Dubois que son Concerto de violon, et Charles Lefebvre sa Messe du Fantôme chantée par M. Auguez. Certes nous n'avons aucunement la pensée de rabaisser les œuvres qui réclament la présence d'un virtuose, mais nous trouvons peu artistique ce parti pris de les choisir en plus grand nombre par cette seule raison qu'elles sont généralement plus goûtées du gros public. En résumé nous constatons ceci : au Chatelet un ensemble d'œuvres plutôt quelque peu maigre. Les modernes, en particulier, sont
beaucoup moins copieusement représentés qu'aux concerts (de nombre cependant plus restreint) du Cirque d'Eté. Au Nouveau-Théâtre, dans le nombre il se trouve pas mal de pièces intéressantes. Mais deux choses déparent considérablement ces deux séries d'auditions. L'une c'est cette recherche volontaire des œuvres de virtuoses; l'autre un genre d'interprétation trop souvent discutable en ce qu'il vise à l'effet. Pour mémoire je rappelle que nous l'avons constaté soit à l'occasion de certaines symphonies de Beethoven au Chàtelet, soit au sujet de X Ave verum de Mozart au Nouveau-Théâtre.
P. -S. Nous lisons dans le Figaro que Mme de Gorienko-Dolina vient d'être honorée par le Président de la République de la décoration d'officier d'académie. Cette distinction des plus légitimes sera vue avec la plus grande faveur par tous les Parisiens. — Profitons de cette occasion pour rappeler que n'ayant pas rendu compte des deux concerts populaires du jeudi au Cirque, nous n'avons pu mentionner l'énorme succès qu'y remporta la grande artiste.
15 juillet.
PROGRAMMES DES CONCERTS D'ORCHESTRE
Saison 1897-1898.
Dimanche 11 octobre 1891 .
Chatelet. Ouverture de Geneviève (Schumann) ; première Symphonie en ut majeur (Beethoven); Concerto en ut mineur pour piano (Saint-Saëns), exécuté par M. Raoul Pugno; les Erynnies (Massenet) ; Concerto italien (Bach), par M. Raoul Pugno; Ouverture de Rienzi (Wagner).
Dimanche 24 octobre.
Chatelet. Ouverture de la Fiancée de Messine (Schumann); 2e Symphonie en ré (Beethoven); Variations symphoniques pour piano (César Franck), par M. Raoul Pugno; Nuit d'Amour ber grimas que (Reynaldo Hahnn) ; Fantaisie op. 15 (Schubert), exécutée par M. Pugno; Ouverture du Vaisseau Fantôme (R.Wagner).
Dimanche 31 octobre.
Chatelet. Ouverture de Manfred (Schumann) ; Symphonie héroïque n° 3 (Beethoven); Concerto en si mineur (Saint-Saëns), par M. Sarasate ; Nuit d'amour bergamasque (Reynaldo Hahn) ; Suite pour violon (Raff), par M. Sarasate; Ouverture de Tannhseuser (R. Wagner).
Jeudi 4 novembre.
Nouveau- Théâtre. — Inauguration des matinées du jeudi données par la Société des Concerts Colonne.
— Programme :
Musique ancienne : Ouverture des Noces de Figaro (Mozart) ; Air de la Cantate pour la fête de saint Jean- Baptiste : Mlle Jenny Passama (J.-S. Bach); Quatuor en sol majeur : MM. Sarasate, Armand Parent, Waefelghem et Jules Delsart (Haydn) ; Crucifixus , chœur sans accompagnement (Lotti) ; Pièces en concert : violon, M. Sarasate; clavecin, M. Louis Diémer; viole de gambe, M. Jules Delsart (Rameau).
Musique moderne : Les Bohémiens , chœur avec accompagnement d'orchestre (R. Schumann et Gevaert) : «, Nocturne (Chopin); b. Danse espagnole, M. Sarasate (Sarasate). — Deux Mélodies : a. Arpèges, poésie d'Albert Samain; b. le Parfum impérissable, poésie de Leconte de Lisle : M. Emile Engel (G. Fauré). — Ouverture delà Princesse jaune (C. Saint-Saëns).
Dimanche 7 novembre .
Chatelet. — Ouverture de Jules César (Schumann).
— Quatrième Symphonie en si bémol (Beethoven). — Concerto pour violon (Mendelssohn), par M. Sarasate.
— Iphigénie en Tauricle (Gluck) : soli par Mlles Tanesi,
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Bodelli, de Jerlin. — Introduction et Rondo capriccioso (Saint-Saëns), par M. Sarasate. — Ouverture des Maîtres chanteurs (R. Wagner).
Jeudi 11 novembre.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Symphonie en sol (Haydn, 1732-1809) : Largo pour hautbois (Haendel, 1685-1759) : M. Longy. — Iphigénie en Tauride (Gluck, 1714-1787) : I. Tempête instrumentale, Récitatif et chœur; II. Premier chœur des prêtresses ; III. Air d'Iphigénie ; IV. Deuxième chœur des prêtresses : Iphigénie, Mlle Tanesi ; lrc prêtresse, Mlle Alice Bodelli; 2e prêtresse, Mlle de Jerlin.
Musique moderne : Dernier Printemps, op. 34, pour instruments à cordes (Ed. Grieg). — Pièces pour orgue et piano : a, Prélude, Fugue et Variations (C. Franck); b, Scherzo capricioso (A. Guilmant), M. A. Guilmant, M. Louis Diémer. — Deux mélodies : a. Mon Credo (Ch.-M. Widor); b. Le doux appel; Mme Auguez de Montalant. — Trois pièces pour piano : a, Galatea, lre audition (Th. Dubois); b, Eau courante, lre audition (Massënet) ; c. Réveil sous bois (Louis Diémer), M. Louis Diémer. — Les Bohémiens, chœur avec accompagnement d'orchestre (R. Schumann-Gevaert).
Dimanche 44 novembre.
Chatelet. — Ouverture de Faust (Schumann). Symphonie en ut mineur n° 5 (Beethoven). La Prise de Troie (H. Berliozj, par Mme Jeanne Raunay. Prélude du premier acte de Fervaal (V. d'Indy). Les Troyens (H. Berlioz), par Mme Jeanne Raunay. Ouverture de Faust (R. Wagner).
Cirque des Champs-Elysées. — Ouverture à'Egmont (Beethoven). Symphonie en ré mineur n° 4 (Schumann). Fervaal, introduction du premier acte (V. d'Indy). Sadko, tableau musical (Rimsky-Korsakow). lus. Jeunesse
d'Hercule (Saint-Saëns). Ouverture de Tannhseuser (Wagner).
Jeudi 18 novembre.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Le Roi Etienne (Beethoven) ; Symphonie en sol mineur (Mozart); Je Vayme bien et Vaymerai, Chœurs sans accompagnement (Roland de Lassus) ; Castor et Pollux (Rameau); Y Aveu (Ch. Gounod), chanté par M. Emile Engel; Septuor pour piano, trompette et instruments à cordes (C. Saint-Saëns); piano, M. Lucien Wurmser; trompette M. Alexandre Petit. Deux Mélodies (Hue) accompagnées par l'auteur; [a) Soir païen, flûte, M. Cantié : (b) Brise d'autrefois, chantée par M. Emile Engel; Danses Hongroises n°s 5 et 6 (Brahms).
Dimanche 21 novembre.
Chatelet. — Sixième concert Colonne. Programme : Ouverture d'Hermann et Dorothée (Schumann); Symphonie pastorale (Beethoven); Fragments de la Prise de Troie (Berlioz), chantés par Mme Jeanne Raunay; Ouverture des.. Fées (R. Wagner); Concerto en ut mineur pour piano (Beethoven), par M. Alfred Cortot; Prélude du premier acte de Fervaal (V. d'Indy) ; les Troyens (H. Berlioz) : I. Mort de Didon, par Mme Jeanne Raunay, II. Deux airs de ballet.
Cirque des Champs-Elysées. — Deuxième concert Lamoureux, sous la direction de M. Camille Chevillard. Programme : Ouverture d'Egmont (Beethoven). Symphonie en ré mineur n° 4 (Schumann). Fervaal, introduction du premier acte (Y. d'Indy). Sadko, tableau musical (Rimsky-Korsakow), La Jeunesse d'Hercule (Saint-Saëns). Ouverture de Tannhseuser (Wagner).
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Jeudi 25 novembre.
Nouveau-Théâtre : Ouverture, Preciosa (Weber), a. romance (Campagnoli), et b. étude pour violon seul (Fiorillo), par M. Armand Parent; Cantate pour tous les temps (J.-S. Bach), par Mlle Eléonore Blanc; Sérénade pour instruments à cordes (Beethoven) ; Sonate pour piano et violon (César Franck), par Mlle Boutet de Monvel et M. Parent; Phidylé (Duparc), par MUe Eléonore Blanc; Septuor pour piano et trompette (Saint-Saëns), piano M. Lucien Wurmser trompette M. Alexandre Petit.
Dimanche 28 novembre.
Chatelet. — Septième concert Colonne. Programme : Première partie : Symphonie en la (Beethoven) ; Concerto pour violon (Dubois), par M. Henri Marteau. — Deuxième partie (sous la direction de M. Richard Strauss) : les Equipées de Till Eulenspiegel(K. Strauss); Quatre Mélodies avec accompagnement d'orchestre (R. Strauss), chantées par Mme Strauss-de Ahna; Trois Mélodies avec accompagnement de piano (R. Strauss), par Mme Strauss-de Ahna; Mort et Transfiguration (R. Strauss).
Cirque des Champs-Elysées. — Troisième concert Lamoureux, sous la direction de M. Chevillard. Programme : Ouverture d'Obéron (Weber); Symphonie héroïque (Beethoven) ; Y Enterrement d'Ophélie (Bourgault-Ducoudray) : M. Louis Diémer ; Haensel et Gretel, prélude (Humperdinck) ; Huldigungs-Marsch (Wagner).
Dimanche 5 décembre
Chatelet. — Huitième concert Colonne. Programme : Symphonie en fa (Beethoven). Air d'Alceste (Gluck), par Mlle Lise d'Ajac. Concerto en mi bémol pour piano
(Beethoven), par M. Harold Bauer. Concerto pour violon (Dubois), par M. Marteau. Stances de Sapho (Gounod), par Mlle Lise d'Ajac. Prélude et Fugue, pour violon seul (Bach), par M. Marteau. Ouverture de Tannhseuser (Wagner).
Cirque des Champs-Elysées. — Quatrième concert Lamoureux, sous la direction de M. Camille Chevillard. Programme : Symphonie héroïque (Beethoven). Scènes de ballet (G. Hue) : a. Prélude, par Mme Auguez de Montalant ; b. Bacchanale. Cinquième concerto pour piano (Saint-Saëns), par M. Louis Diémer. Rébecca, fragments (César Franck) : a. Air et scène, par M. Auguez; b. Duo, par Mme Auguez de Montalant et M. Auguez. L Enterrement d'Ophélie (Bourgault-Ducoudray). Marche hongroise de la Damnation de Faust (Berlioz).
Jeudi 9 décembre.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne, sous la direction de MM. Louis Lajjorte, second chef d'orchestre, et Alfred Fock, chef des chœurs : Ouverture de Preciosa (Weber) ; Ave verum, chœur avec accompagnement d'orchestre (Mozart); a. Adieux à Achille, à'Iphigénie en Aulide (Gluck), et b. Ah! si la liberté, d'Armide (Gluck), par Mme Jeanne Raunay ; Sérénade pour instruments à cordes (Beethoven). — Musique moderne, œuvres de M. Vincent d'Indy, sous la direction de l'auteur : Suite en ré, pour trompette, deux flûtes et instruments à cordes, par MM. Alexandre Petit, Cantié et Balleron; Lied maritime, madrigal, par Mme Jeanne Raunay; Lied pour violoncelle, par M. Baretti ; Poème des Montagnes, pour piano, par Mlle Marthe Dron; Sérénade et Valse pour orchestre.
Dimanche 12 décembre.
Opéra. — 1er concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie avec chœur
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(Beethoven), soli par Mmes Berthet et Georges Marty., MM. Beyle et Noté; Rapsodie (Lalo) ; Duo de Béatrice et Bénédict (Berlioz), par Mmes Berthet et Marty; Ouverture <¥ Euryanthe (Weber).
Chatelet. — 9e concert Colonne. Programme : Première partie : Œuvres de M. Vincent d'Indy, sous la direction de l'auteur : Wallenstein, trilogie; Clair de Lune, étude dramatique, par Mme Jeanne Raunay; Fervaal, prélude du premier acte; Fantaisie pour hautbois et orchestre sur des chants populaires français : hautbois, M. Longy. — Deuxième partie : Œuvres de M. Gabriel Pierné, sous la direction de l'auteur : Concerto pour piano, par M. J. Philipp ; Deux Contes, de J. Lorrain, par Mlle Éléonore Blanc et les chœurs ; Izeyl, musique de scène pour le drame indien de MM. A. Silvestre et E. Morand; Nuit de Noël 1870, épisode lyrique, poème de M. Eugène Morand, par M. Brémont (le récitant), Mlle Louise Planés (une voix). M. Challet (un soldat) et les chœurs. Ouverture de Bienzi (R. Wagner), sous la direction de M. Louis Laporte, deuxième chef d'orchestre.
Cirque des Champs-Elysées. — 5e concert Lamoureux, sous la direction de M. Camille Chevillard. Programme : Symphonie pastorale n° 6 (Beethoven) ; Prélude de Fiona (A. Bachelet) ; Concerto en ré mineur pour deux violons (J.-S. Bach), par MM. A. Geloso et P. Séchiari ; Thamar, poème symphonique (Balakirew) ; Introduction du troisième acte de Tannhseuser (Wagner) ; Marche hongroise de la Damnation de Faust (Berlioz).
Jeudi 16 décembre.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture du Barbier de Séville (Rossini) ; onzième quatuor à cordes (Beethoven), par MM. A. Parent, Lammers, Monteux et Baretti ; Ave verum, chœur avec accompagnement d'orchestre (Mozart); Suite en si mineur (J.-S. Bach) : la flûte, M. Cantié. — Musique moderne : Quintette
pour piano et cordes (R. Schumann), par MM. Louis Diémer, A. Parent, Lammers, Monteux et Baretti; Calme des Nuits, chœur sans accompagnement, première audition (C. Saint-Saëns) : a. Fileuse, b. Valse chromatique (B. Godard), par M. Louis Diémer; Danses hongroises (Brahms). — Le concert fut dirigé par MM. Louis Laporte, deuxième chef d'orchestre, et Alfred Fock, chef des chœurs.
Dimanche 19 décembre.
Opéra. — 2e concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie avec chœurs (Beethoven), soli par Mmes Berthet et Georges Marty, MM. Beyle et Noté; Rapsodie (Lalo) ; Duo de Béatrice et Benedict (Berlioz), par Mmes Berthet et Marty; Ouverture à'Euryanthe (Weber).
Chatelet. — 10e concert Colonne. Programme : 87e audition de la Damnation de Faust (Berlioz) : soli par Mlle Pregi, MM. Cazeneuve, Auguez et Challet.
Cirque des Champs-Elysées. — 6° concert Lamoureux, sous la direction de M. Camille Chevillard. Programme : Symphonie en ut, n° 36 (Mozart); Chaconne, pour violon seul (J.-S. Bach), exécutée par M. Albert Geloso ; Thamar (Balakirew) : 2e concerto en sol mineur (Saint-Saëns), pour piano, exécuté par M. César Geloso; Introduction du troisième acte de Tannhœuser (Wagner) ; Espaha (E. Chabrier).
Jeudi 23 décembre .
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Fragment de Prométhée (Beethoven) : violoncelle, M. Baretti ; Trio en ut majeur, pour piano, violon et violoncelle (Haydn) : piano, M. Louis Diémer; violon, M. A. Parent; violoncelle, M. Baretti; Air de Cléopàtre, tiré de Jules César (Hœndel), par Mlle Marcella Pregi; trois pièces pour
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clavecin : a. le Carillon de Cythère (Couperin), b. le Ramage des Oiseaux (Dandrieu), c. Gavotte en ré mineur (J.-S. Bach), par M. Louis Diémer. — Musique moderne : Quintette pour piano et cordes, op. 44 (R. Schumann), par MM. Louis Diémer, A. Parent, Lammers, Monteux et Baretti; trois Mélodies (Brahms), par Mlle Marcella Pregi; Fragments d'Hérodiade (J. Massenet) : 1° Prélude du troisième acte; 2° Divertissement.
Dimanche 26 décembre.
Chatelet. — 88e audition de la Damnation de Faust (Berlioz) : soli par Mlle Pregi, MM. Cazeneuve, Auguez et Challet.
Cirque des Champs-Elysées. — Ouverture des Maîtres Chanteurs (Wagner) ; Antar (Rimsky-Korsakoff) ; Concerto pour violoncelle (Dvorak), par M. Hugo Becker ; Danse macabre (Saint-Saëns) : le solo de violon par M. A. Geloso ; a. Cantabile (César Cui), b. Scherzo (B. Godard), c. Rêverie (Schumann), exécutés par M. Hugo Becker; Espàha (Em. Chabrier).
Jeudi 30 décembre.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture de la Flûte enchantée (Mozart) : Concerto pour deux violons : Allegro, Largo, Finale (J.-S. Bach), par MM. A. Parent et Thibaud; Airs populaires irlandais, avec accompagnement de piano, violon et violoncelle (Beethoven) ; a. Oh! harp of Erin; b. The farewell song; c. The puise of an Irishman, par Mlle Marcella Pregi, Mme Roger-Miclos, MM. A. Parent et Baretti; a. Sicilienne (Boccherini), b. Menuet (Lulli), c. Moment musical (F. Schubert). — Musique moderne : Trio en fa (C. Saint-Saëns) : Allegro, Andante, Scherzo, Finale, par MmP Roger-Miclos, MM. A. Parent et Baretti; a. Kypris, berceuse (Augusta Holmes), b. Nanny (Ern. Chausson),
c. le Mariage des Roses (C. Franck), par Mlle Marcella Pregi et Mme Roger-Miclos ; Suite pastorale (Emm. Chabrier) : I. Idylle, II. Danse villageoise, III. Sous bois, IV. Scherzo-Valse.
Dimanche 9 janvier 189 8.
Opéra. — 3e concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie en la mineur (Mendelssohn) ; les Béatitudes (César Franck), soli par Mlle L. Grandjean, MM. Affre, Delmas et Bartet; Symphonie en ut, inédite (Haydn).
Chatelet. — 12e concert Colonne. Programme : 89e audition de la Damnation de Faust (Berlioz) : soli par Mme Auguez de Montalant, MM. Emile Cazeneuve, Auguez et Challet.
Cirque des Champs-Elysées. — 6e concert Lamoureux. Programme : Ouverture de Fidelio (Beethoven) ; Antar (Rimsky-Korsakoff) : Air d'Ariodant (Méhul) , chanté par Mme Georges Marty; Fragments symphoniques de Manfred (Schumann) ; Deux mélodies (Georges Marty) ; a. C'est le vent qui nia fait pleurer, poésie de MM. Bouchor; h. Berceuse, poésie de M. A. de Chatillon, chantées par Mme Georges Marty; le Venusberg, de Tannhseuser (Wagner); Y Arlê sienne (G. Bizet).
Jeudi 13 janvier.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Symphonie en ut majeur, de Jupiter (Mozart); Air de Proserpine (Paesiello), par Mlle Lina Pacary; Menuet (Lulli) : violon, M. Jacques Thibaud ; O vos omnes, chœur sans accompagnement (Vittoria). — Musique moderne : Sonate pour piano et violon, (Ed. Grieg) : piano, M. Joseph Thibaud, violon, M. Jacques Thibaud; la Madeleine au désert (Ern. Reyer), par Mlle Lina Pacary; le Roi s'amuse (Léo Delibes).
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Dimanche 1G janvier.
Opéra. — 4e concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie en la mineur (Mendelssohn); les Béatitudes (César Franck), soli par Mlle L. Grandjean, MM. Affre, Delmas et Bartet; Symphonie en ut, inédite (Haydn).
Chatelet. — 13e concert Colonne. Programme : Symphonie avec chœurs (Beethoven), soli par Mmes Leroux- Ribeyre, Planés, MM. Cazeneuve et Auguez; Istar (V. d'Indy) .L'Or du Rhin (R. Wagner) , traduction de M . Alfred Ernst : 1er tableau, Alberich et les trois filles du Rhin; 2« tableau, Wotan et Fricka ; 3e tableau, Scène finale : des Dieux aux Walhall ; interprètes : Alberich, M. Auguez; Loge, M. Cazeneuve; Froh, M. Cheyrat; Donner, M. Ballard; Wotan, M. Challet; Fricka, Mlle Quirin, Woglinde, Mme Auguez de Montalant; Wellgunde, Mme de Runa; Flosshilde, Mlle Louise Planés.
Cirque des Champs-Elysées. — 9e concert Lamoureux. Programme : Ouverture du Vaisseau-Fantôme (Wagner) ; Symphonie pathétique (Tschaïkowski); Concerto en la mineur pour piano (Schumann), exécuté par M. Borwick; l'Enchantement du Vendredi saint, de Parsifal (Wagner); Prélude (Rakhmaninofi) ; Caprice en mi majeur (Scarlatti- Tausig), exécutés par M. Borwick; Marche héroïque (Saint-Saëns). L'orchestre fut exceptionnellement pour ce concert, dirigé par M-. Charles Lamoureux.
Concerts d'Harcourt. — Programme : Ouverture d'Obéron (Weber) ; Concerto pour violencelle (Haydn), par M. J. Delsart; Première Symphonie (Beethoven); Largo (Hœndel) ; Ouverture d'Anacréon (Cherubini).
Jeudi 20 janvier.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture d'Iphigénie en Aulide, terminée par R. Wagner (Gluck) ; Rigodon de Dardanus (Rameau); Adagio de la sonate en
ré pour violoncelle (Locatelli), par M. Horace Britte ; Septuor, op. 20 (Beethoven). — Musique moderne : Sonate pour piano et violon (Ed. Grieg) : piano M. Joseph Thibaud; violon, M. Jacques Thibaud. Pastorale variée (G. Pierné) : flûte, M. Cantié; hautbois, M. Longy ; clarinette, M. Terrier; trompette, M. Alexandre Petit; cor, M. F. Delgrange; bassons, MM. Hamburg et Simon; a. Marine (Ed. Lalo); b. Invitation au voyage (Duparc) ; c. Nocturne (A. Magnard), par Mme Jeanne Raunay; Callirhoé (Chaminade).
Dimanche 23 janvier.
Chatelet. — Quatorzième concert Colonne. Programme : Symphonie avec chœurs (Beethoven) : soli par Mmes Leroux-Ribeyre, Planés, MM. Cazeneuve et Auguez : Istariy . d'Indy). L'Or du Rhin (R. Wagner), traduction de M. Alfred Ernst : 1er tableau, Alberich et les trois filles du Rhin; 2e tableau, Wotan et Fricka ; 3e tableau, Scène finale : Entrée des Dieux aux Walhall; interprètes : Alberich, M. Auguez; Loge et Froh, M. Cazeneuve; Donner, M. Ballard ; Wotan, M. Challet ; Fricka Mlle Quirin; Woglinde, Mlle Éléonore Blanc, Wellgunde, Mme de Runa; Flosshilde, Mlle Louise Planés.
Cirque des Champs-Elysées. — Dixième concert Lamoureux. Programme : Ouverture de la Flûte enchantée (Mozart); Symphonie pathétique (Tschaïkowsky) ; Prélude du Déluge (Saint-Saëns) ; le Chasseur maudit (César Franck) ; Tristan et Iseult (Wagner) : a. Prélude ; b. la Mort d'Iseult ; Introduction du troisième acte de Lohengrin (Wagner). — L'orchestre fut exceptionnellement, et pour la dernière fois, dirigé par M. Charles Lamoureux.
Concerts d'Harcourt. — Programme : Ouverture de Don Juan (Mozart); Concerto pour hautbois (Haendel), exécuté par M. G. Gillet; lre Symphonie (Beethoven); Largo (Haendel) ; Ouverture de Léonore, n° 3 (Beethoven).
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Jeudi 27 janvier.
Nouveau-théâtre. — Concert Colonne. Programme Musique ancienne : Ouverture de Don Juan (Mozart) Quella fiamma che m'accende (Marcello) , par Mlle Olitzka Septuor, op. 20 (Beethoven); Stabat Mater (Pergolèse) I. Stabat Mater, duo, par Mlles Lise d'Ajac et Rosa Olitzka: II. Fac ut portem, par Mlle Olitzka ; III. Quando corpus, duo par Mlles Lise d'Ajac et Rosa Olitzka. — Musique moderne : Quatuor en ut mineur (G. Fauré) : piano, M. Lucien Wurmser; violon, M. Armand Parent; alto, M. Denayer; violoncelle, M. Baretti ; Air du Tasse, les R.egrets (B. Godard), par Mlle Lise d'Ajac; a. Etincelles (Moszkowski) ; b. Menuet pompeux (Emm. Chabrier), par M. Lucien Wurmser; Jeux d'enfants (G. Bizet).
Dimanche 30 janvier.
Opéra. — 5e concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie en si bémol (Schumann); Concerto pour piano (Théodore Dubois), par Mlle Clotilde Kleeberg; la Lyre et la Harpe (Saint- Saëns) : soli par Mmes Berthet et Marty, MM. Vaguet et Noté; Ouverture de Léonore (Beethoven).
Chatelet. — 15e concert Colonne. Programme : Ouverture du Roi d' Ys (Lalo) ; Concertstùck, pour piano (Weber), par M. Busoni; la Messe du Fantôme (Ch. Lefebvre) : chant, M. Auguez ; Variations sur le nom « Abegg » (Schumann), par M. Busoni; 3e acte de Siegfried (Wagner) : soli par Mmes Kutscherra, Planés, MM. Cazeneuve et Numa Auguez.
Cirque des Champs-Elysées. — 11e concert Lamoureux. Programme : Ouverture de la Flûte enchantée (Mozart) ; Symphonie en ut mineur (Beethoven) ; Effet de nuit, tableau symphonique, d'après une poésie de Paul Ver-
laine (Sylvio-Lazzari) ; Fantaisie hongroise, pour piano (Liszt), exécutée par Mme Henri Jossie; Manfred, fragments symphoniques (Schumann) ; le Venusberg de Tannhseuser (Wagner) ; Chevauchée de la Walkyrie
( Wagnerj.
Jeudi 3 février.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture de Cosi fan tutte (Mozart) ; Concerto en mi bémol, pour piano, n° 5 (Beethoven), par M. Ferrucio Busoni ; Andante d'une Sonate (Leclair) ; Trois Mélodies (F. Schubert): a. Das Boppelgsenger (le Sosie), b. Litanie, c. Wohin, par Mme Elise Kutscherra. — Musique moderne : Prélude à'Eloa (Ch. Lefebvre) ; a. Variations sur le nom Abegg(R. Schumann), b. Deux Légendes (F. Liszt) : I. la Prédication aux oiseaux, II. Saint François marchant sur les flots, par M. Ferrucio Busoni; Trois Poèmes (R. Wagner) : I. l'Ange, II. Souffrance, III. Rêves, par Mme Elise Kutscherra; Jeux d'enfants (G. Bizet),
Dimanche 6 février.
Opéra. — Sixième concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie en si bémol (Schumann) ; Concerto gour piano (Théodore Dubois), par Mlle Clotilde Kleeberg; la Lyre et la Harpe (Saint- Saëns) : soli par Mmes Mathieu et Marty, MM. Yaguet et Noté; Ouverture de Léonore (Beethoven).
Chatelet. — Seizième concert Colonne. Programme : Symphonie en si bémol (Schumann) ; Concerto pour violoncelle (Saint-Saëns), par M. Lœwensohn : Poème roumain (Enesco) ; 3e acte de Siegfried (Wagner) : soli par Mmes Kutscherra, Planés, MM. Cazeneuve et Auguez.
Cirque des Champs-Elysées. — Douzième concert Lamoureux. Programme : Symphonie en ut mineur (Beethoven) ; Air de Proserpine (Paesiello), chanté par
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Mme Jane Marcy; Concerto pour piano en mi bémol, n° 3 (Saint-Saëns), par M. Lhévinne; Air d'Obévon (Weber), chanté par Mme Jane Marcy; l'Enchantement du Vendredi saint, de Parsifal (Wagner) ; Capriccio espagnol (Rimsky-Korsakow).
Concert d'Harcourt. — Programme : Ouverture de Léonore, n° 3 (Beethoven) ; Air de la cantate de Y Epiphanie (Bach), par Mlle Éléonore Blanc; 2e Symphonie (Beethoven); Rêverie (Schumann) ; Air de Fidelio (Beethoven), par Mlle E. Blanc; Largo (Hœndel) ; Ouverture de la Flûte enchantée (Mozart).
Jeudi 10 février.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture d'Euryanthe (Weber). Scherzo, pour instruments à cordes (Cherubini) . Quintette , op . 16 (Beethoven) : piano , Mme Monteux-Barrière; hautbois, M. Longy; clarinette, M. Terrier ; basson, M. Hamburg; cor, M. F. Delgrange. Deuxième acte de Psyché (Lulli) , adaptation de M. G. Pierné : Psyché, M'^ Mathieu d'Ancy; Eros, M. Dantu; première nymphe, Mlle Suzanne Jancourt; deuxième nymphe , Mlle Isabelle Astruc ; troisième nymphe, Mlle Bodelli. — Musique moderne : Prélude de la Reine Berthe (V. Joncières). Sérénade (Th. Gouvy). Air à' Evangéline (X. Leroux), par Mlle Mathieu d'Ancy. Trois Pièces en forme de canon (R. Schumann), orchestrées par M. Th. Dubois.
Dimanche 13 février.
Chatelet. — Dix-septième concert Colonne (sous la direction de M. Félix Mottl et entièrement consacré aux œuvres de Richard Wagner) Programme : Lohengrin, I. Prélude, II. Le rêve d'Eisa, chanté par Mme Mottl; III. Introduction du troisième acte. Fragments de Parsifal. Ouverture des Maîtres Chanteurs. Siegfried-IdylL
Tristan et Iseult : I. Prélude du premier acte; II. La Mort d'Iseult, par Mme Mottl.
Cirque des Champs-Elysées. — Treizième concert Lamoureux. Programme : Symphonie en ut (Mozart). Amour trahi (F. Le Borne), poésie de M. Louis Tiercelin, chantée par Mlle Lina Pacary. Capriccio espagnol (Rimsky-Korsakow). Menuet pour instruments à cordes (Haendel). Scène finale du Crépuscule des Dieux (Wagner) : Brunehilde , Mlle Lina Pacary. Ouverture du Freyschûtz (Weber).
Concerts d'Harcourt. — Programme : Ouverture de la Flûte enchantée (Mozart). Air de Joseph (Méhul), par M. E. Lafarge. Deuxième Symphonie (Beethoven). Air de Florestan de Fidelio (Beethoven), par M. E. Lafarge. Ouverture du Songe d'une nuit d'été (Mendelssohn). Largo (Haendel).
Jeudi 11 février.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Ouverture de YEnlèyement au sérail (Mozart). Symphonie en 5/ bémol, n° 52 (Haydn). Deuxième acte de Psyché (Lulli), adaptation de M. G. Pierné : Psyché, Mlle Mathieu d'Ancy; Eros, M. Dantu; première nymphe, Mlle Susanne Jancourt ; deuxième nymphe, Mlle Isabelle Astruc ; troisième nymphe, Mlle Bodelli. — Musique moderne : Sonate pour piano et violon (Georges Enesco), par M. Alfred Cortot et M. Georges Enesco.
a. Romance du Timbre d'argent (C. Saint-Saëns) et
b. Pourquoi rester seulette (C. Saint-Saëns), par Mlle Mathieu d'Ancy. Trois pièces en forme de canon (R. Schumann), orchestrées par M. Th. Dubois.
Dimanche 20 février.
Opéra. — Septième concert de la Société des concerts <lu Conservatoire. Programme : Symphonie pastorale
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(Beethoven). Roméo et Juliette (Berlioz) : le père Laurence, M. Bartet. Motet, double chœur (Bach). Scènes alsaciennes (Massenet).
Cirque des Champs-Elysées. — Quatorzième concert L amoureux. Programme : Symphonie en la mineur (Ecossaise). (Mendelssohn). La lune blanche (Le Borne), Mlle Lina Pacary. Concerto pour violon (Beethoven), exécuté par M. Thomson. Scène finale du Crépuscule des Dieux (Wagner) : Brunehilde, Mlle Lina Pacary. Sonate pour violon, le Trille du Diable (Tartini), exécuté par M. Thomson. Marche héroïque (Saint-Saëns).
Jeudi .24 février.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Ouverture de la Vestale (Spontini). Air d'OEdipe à Colone (Sacchini), chanté par Mme Auguez de Montalant. Concerto pour piano et orchestre (Mozart), exécuté par M. J. Philipp. Variations pour violon (Tartini) et Sur un thème (Corelli), par M. Paul Yiardot. Quintette pour instruments à cordes (Svendsen), exécuté par MM. Paul Yiardot, Brou, Giannini, Seilz, Schidenhelm. Rêverie mélancolique (Philipp), orchestrée par Ch. Malherbe. a. Deuil d'avril et b. Nocturne d' Hernani (Lenepveu), chantés par Mme Auguez de Montalant. Romances sans paroles (Mendelssohn), orchestrées par M. Guiraud.
Dimanche 27 février.
Opéra. — Huitième concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie pastorale (Beethoven), Roméo et Juliette (Berlioz) : le père Laurence, M. Bartet. Motet, double chœur (Bach). Scènes alsaciennes (Massenet).
Chatelet. — Dix-huitième concert Colonne. Programme : Symphonie inachevée (F. Schubert). Concerto en sol mineur (Saint-Saëns), par M. Arthur de Greef.
Poème roumain (G. Enesco). L'An mil, poème syniphonique avec chœurs, en trois parties (Pierné) : une voix, M. Challet. Ouverture a" Obéron (Weber).
Cirque des Champs-Elysées. — Quinzième concert Lamoureux. L'orchestre sera dirigé par M. Félix Weingartner. Programme : Ouverture de Léonore (Beethoven). Symphonie fantastique (Berlioz) . Ouverture du Vaisseau Fantôme (Wagner) . Tristan et Iseult (Wagner) : a. Prélude, b. la Mort d'Iseult. Ouverture des Maîtres- Chanteurs (Wagner).
Coxcert dHarcourt. — Programme : Ouverture du Songe d'une nuit d'été (Mendelssohn). Air du Laboureur, des Saisons (Haydn), par M. Auguez. Troisième Symphonie en mi bémol, dite Héroïque (Beethoven). Air de Lysiart, à1 Euryanthe (Weber), par M. Auguez. Ouverture d' Anacréon (Cherubini).
Jeudi 3 mars.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Ouverture d'Idoménée (Mozart). Anacréon (Grétry) : I. Air de Polycarpe. II. Air d'Anacréon, par M. Lucien Berton. Sonate pour violon et piano, op 48 (Beethoven), par MM. Marsick et Arthur de Greef. Air d'Iphigénie en Aulide (Gluck), par Mlle Lise d'Ajac. — Musique moderne : Poème de mai (Marsick), lre audition, par M. Marsick. a. Chanson d'automne (Henri Lutz). b. VHippopotame (Bourgault-Ducoudray), par M. Lucien Berton. a. Prélude (RakhmaninofF), b. Marche nuptiale norvégienne (Ed. Grieg), c. Valsecaprice (A. de Greef), par M. Arthur de Greef. Repentir (Ch. Gounod), mélodie posthume orchestrée par M. Paladilhe) : Mlle Lise d'Ajac. Romances sans paroles (Mendelssohn), orchestrées par M. Ern. Guiraud.
Dimanche 6 mars.
Chatelet. — Dix-neuvième concert Colonne. Programme : Re formation- Symphony (Mendelssohn). Cou-
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certo en la mineur pour piano (Grieg), par M. Arthur de Greef. Fantaisie pour orchestre (Guy Ropartz). L'An mil (Pierné) : une voix, M. Challet. Ouverture de Freyschûtz (Weber).
Cirque des Champs-Elysées. — Seizième concert Lamoureux. L'orchestre fut dirigé par M. Félix Weingartner. Programme : Ouverture de la Grotte de Fingal (Mendelssohn). Scherzo du Songe d'une nuit d'été (Mendelssohn). Le Roi Lear (F. Weingartner). Symphonie en la majeur, n° 7 (Beethoven). Ouverture du Freyschîitz ^Yeber).
Co:\tcert d'Harcourt. — Programme : Fragments de Prométhée (Beethoven) . Scène du temple d'Apollon d'Alceste (Gluck) : Alceste, Mme Rose Caron; le grandprêtre, M. Ballard. Symphonie héroïque (Beethoven).
Jeudi 10 mars.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Ouverture de la Clémence de Titus (Mozart). Cinquième Concerto (J.-S. Bach) : piano, M. Louis Diémer ; flûte, M. Cantié ; violon, M. Jules Boucherit. Air de Stratonice (Méhul) : M. Emile Cazeneuve. Le Ballet comique de la Reine (de Beaujoyeux). — Musique moderne : a. Solitude (de Grandval)et b. Si j'étais Dieu (de Grandval), par M. Emile Cazeneuve. a. Romance (Louis Diémer) et b. Allegro scherzando, pour violon avec accompagnement de piano (Louis Diémer), par M. Jules Boucherit et M. Louis Diémer. L'Hippopotame (Bourgault-Ducoudray), par M. Ballart. Ouverture du Cheval de bronze (Auber).
Dimanche 13 mars.
Opéea. ■ — Neuvième concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Ouverture d'Iphi*
génie en Aulide (Gluck). Messe solennelle en ré (Beethoven), soli par Mlles Eléonore Blanc, Jenny Passama, MM. Lafarge et Auguez ; le solo de violon par M. Ed. Nadaud. Ouverture du Vaisseau Fantôme (Richard Wagner).
Chatelet. — -Vingtième concert Colonne. Programme : Symphonie en fa (Beethoven). Cinquième concerto pour piano (C. Saint-Saëns), exécuté par M. Louis Diémer. Soir de fête, première audition (Ernest Chausson). Le Déluge, poème biblique de M. Louis Gallet, musique de M. Camille Saint-Saëns, soli par Mnie Jeanne Raunay, Mlle Louise Planés, MM. Emile Cazeneuve et Challet.
Cirque des Champs-Elysées. — Dix-septième concert Lamoureux. Programme : Ouverture de Coriolan (Beethoven). Symphonie en ut (Schumann). Trois poèmes,, chantés, première audition (B. Crocé-Spinelli), chantés par M. Bartet. Concerto en sol mineur, pour violon (Max Bruch), exécuté par M. Hugo Heermann. Fragments de Siegfried (Richard Wagner), les Murmures de la Forêt. Alb.um-Blatt (R. Wagner), et In modo perpetuo (Raff), exécutés sur le violon par M. Hugo Heermann. Cortège de Bacchus de Sylvia (Léo Delibes).
Concert d'Harcourt. — Programme : Fragments de Prométhée (Beethoven). Scène du Temple d'Apollon d'Alceste (Gluck) : Alceste, Mme Rose Caron ; le grandprêtre, M. Ballard. Quatrième symphonie en si bémol (Beethoven), Largo (Hsendel), pour cor anglais, par M. Bleuzet, avec accompagnement de six harpes.
Dimanche 20 mars.
Opéra. — Dixième concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Ouverture d'Iphigénie en Aulide (Gluck). Messe solennelle en ré (Beethoven), soli par Mlles Eléonore Blanc, Jenny Passama, MM. Lafarge et Auguez; le solo de violon par M. Ed. Nadaud. Onverture du Vaisseau Fantôme (Richard Wagner).
Chatelet. — Vingt et unième concert Colonne. Pro-
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gramme : Symphonie fantastique (Berlioz). Les Erinnyes (Massenet), solo de violoncelle par M. Barelti. Le Déluge (Saint-Saëns), soli par Mmes Raunay, Planés, MM. Cazeneuve et Challet; le solo de violon par M. Jacques Thibaud. Ouverture de Patrie (Bizet).
Cirque des Champs-Elysées. — Dix-huitième concert Lamoureux. Programme : Ouverture d Obéron (Weber). Symphonie en ut, n° 2 (Schumann). a. Cavatine extraite du Prince Igor (Borodine), b. Troisième chanson du berger Lell, de l'opéra Snegourotchka (Rimsky-Korsakow), chantées par Mme de Gorlenko-Dolina. Sire Halewyn, légende symphonique (J. Tiersot), première audition, a. Romance de Ratmir, de l'opéra Rousslan et Loudmilla (Glinka), b. Romance d'Andreino, de l'opéra Cordélia (Solowieff) , chantées par Mme de Gorlenko- Dolina. Prélude de Parsifal (Wagner). Les Maîtres- Chanteurs, fragments symphoniques : Prélude du troisième acte, Danse des apprentis, Marche des corporations (Wagner).
Concert d'Harcourt. — Programme : Ouverture du Freyschùtz (Weber). Concerto pour orgue et orchestre (Hsendel), par M. E. Gigout. Quatrième Symphonie (Beethoven). Choral et Variations de la Sixième Sonate pour orgue (Mendelssohn), par M. E. Gigout. Jubel- Ouverture (Weber).
Jeudi 24 mars.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Quatuor en fa majeur, op. 59 (Beethoven), par MM. Karl Hoffmann, Josef Suk, Oskar Nedbal, Hans Wihan. Je l'ayme bien et l'aymeray (Roland de Lassus), chœur sans accompagnement sous la direction de M. Alfred Fock, Mouvement perpétuel (Haydn), par MM. Karl Hoffmann, Josef Suk, Oskar Nedbal, Hans Wihan. — Musique moderne : Variations pour deux pianos, sur un thème de Beethoven (C. Saint- Saëns), par M. Louis Diémer et M. Joseph Thibaud.
Andante du quatuor en ré (Tschaïkowsky), par MM. Karl Hoffmann, Joseph Suk, Oskar Nedbal, Hans Wihan. Deux mélodies, a. Aubade, b. Sous bois (G. Ferrari), chantés par M. Clément. Quatuor, op. 106 (Dvorak), par MM, Hoffmann, Josef Suk, Oskar Nedbal, Hans Wihan.
Cirque des Champs-Elysées. — Concert russe donné par Mme de Gorlenko-Dolina, avec le concours de l'orchestre des concerts Lamoureux, sous la direction de M. de Kosatchenko. — Programme : Ouverture de la Vie pour le Tsar (Glinka). Scène de Yania près du cloître, du quatrième acte de la Vie pour le Tsar (Glinka), par Mme de Gorlenko-Dolina. Valse-krakoviak, de la Vie pour le Tsar (Glinka). a. Suite arménienne (de Kosatchenko), b. Danse russe de l'opéra Forgeron Vakoula. (N. Solovieff). a. David psalmodiant (Naprawnik), poésie de S. A. I. le grand-duc Constantin, b. Romance d'Andreino de l'opéra Cor délia (Solovieff), par Mmc M. de Gorlenko-Dolina. a. Silence de la Forêt, b. Marche des Tartares, de l'opéra Zabava Pontiachina (M. Ivanoff). Chanson de Lewko, de l'opéra la Nuit de mai (Rimsky- Korsakow), par M. Tchouprinnikoff. Ouverture de Roussalka (Dargomijsky). Air de la Princesse, de JRoussalka (Dargomijsky), par Mme de Gorlenko-Dolina. Polonaise de Doubrowsky (Napravnik). Vive la France! cantate de G. de Kosatchenko, par Mme de Gorlenko-Dolina ; chœur et orchestre sous la direction de l'auteur.
Dimanche 27 mars.
Chatelet. — Vingt-deuxième concert Colonne. Programme : Symphonie fantastique (Berlioz). Scène du premier acte d'Orphée (Gluck), par Mme Héglou. Deuxième tableau du premier acte de Parsifal (Wagner). Vénus et Adonis (X. Leroux), soli par Mmes Héglon et Lise d'Ajac. Fragment du Déluge (Saint-Saëns).
Cirque des Champs-Elysées. — Dix-neuvième concert Lamoureux, avec le concours de Mme Mottl et de
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M. Félix Mottl, qui dirigera l'orchestre. Programme : Symphonie en la majeur, n° 7 (Beethoven), a. Thekla (Schubert), b. Wiegenlied ( Schubert j, c. Air de Claire dJEgmont (Beethoven), chantés par Mme Mottl. Scène d'amour de Roméo et Juliette (Berlioz). Le Drac, fragment de la scène IV, deuxième acte (P.-L. Hillemacher), chanté par Mmc Mottl. Bourrée fantasque (Em. Chabrier), transcription pour orchestre de M. Félix Mottl. Prière d'Elisabeth de Tannhseuser (R. "Wagner), chantée par Mme Mottl. Ouverture du Vaisseau-Fantôme (Wagner). Concert d'Harcourt. — Programme : Ouverture à'Obéron (Weber). Le Roi des Aulnes (Schubert), par Mme Armande Bourgeois. Cinquième symphonie en ut mineur (Beethoven). Grand air dObéron (Weber), par Mme Armande Bourgeois. Célèbre adagio (A. Corelli). Ouverture du Freyscliiïtz (Weber).
Jeudi 31 mars.
Nouveau-Théâtre. — Concert Colonne. Programme : Musique ancienne : Ouverture du Calife de Bagdad (Boïeldieu). Ariette d'Hippolyte et Aricie (Rossignols amoureux) (Rameau), par Mlle Jeanne Leclerc, de l'Opéra-Comique. Deuxchansonspopulaires duXVIe siècle, transcrites par M. Périlhou : I. Chanson de Guillot Martin; II, L'Ermite, chansons de Clément Marot : violoncelle, M. Baretti. — Musique moderne : Sonate pour piano e't violon (Ed. Grieg) : piano, M. Joseph Thibaud ; violon, M. Jacques Thibaud. a. Le Baiser, poésie d'Emile Cottinet (P. de Bréville), b. Bernadette, poésie d'E. Pouvillon (P. de Bréville), par Mlle Éléonore Blanc. Air de danse varié, pour instruments à cordes (Salvayre). a. Villanelle triste, poésie de F. Colonna (Louis de Serres), b. Chère nuit, poésie d'Eugène Adenis (Bachelet), par Mlle Jeanne Leclerc, de l'Opéra- Comique. Vénus et Adonis (X. Leroux) : Venus, Mme Héglon, de l'Opéra; Adonis, Mllc Lowentz.
Samedi 2 avril.
Cirque des Champs-Elysées. — 2rae concert russe donné par Mme de Gorlenko-Dolina. Orchestre Lamoureux sous la direction de M. de Kosatchenko : Ouverture de la Vie pour le Tsar (Glinka) ; Scène de la Vie pour le Tsar, 4me acte (Glinka), par Mme de Gorlenko : Valse et Krakoviak (Glinka); Rapsodie (J. Arnold); Chanson de Le II (Rimsky-Korsakoff), Mme de Gorlenko; Silence de la Forêt (M. Ivanoff) ; Suite Arménienne (G. de Kosatchenko); Romance de Pauline (Tchaïkowsky) et Romance d'Andréino (L. Solowieff), Mme de Gorlenko- Dolina; Ouverture de l'opéra Roussalka (A. Dargomijsky); Vive la France! (G. de Kosatchenko), Mme de Gorlenko-Dolina.
Dimanche 3 avril.
Opéra. — Concert du Conservatoire. Symphonie héroïque (Beethoven); trois pièces religieuses (Lre audition) : Stabat Mater, pour chœur et orchestre (Verdi) ; prière (d'après le dernier chant du Paradiso du Dante) pour quatre voix soli, par Mmes Ackté , Grandjean, Héglon et Delna (Verdi); Te Deum (pour chœur et orchestre) (Verdi) ; Coneerto en si- bémol, pour orchestre (Hsendel) ; psaume CI, pour chœur et orchestre (César Franck).
Chatelet. — Viogt-troisième concert Colonne, sous la direction de M. Hans Richter. Programme : Ouverture des Maîtres-Chanteurs (Wagner). Symphonie pathétique (Tschaïkowsky) ; Ouverture du Carnaval romain (Berlioz); Siegfried-Idyll (Wagner); première Rapsodie hongroise (Liszt); ouverture du Carnaval (Dvorak).
Cirque des Champs-Elysées. — Vingtième et dernier concert de l'abonnement donné par l'Association des Concerts Lamourenx, avec le concours de MM. Thomson et Ed. Ptisler. Programme : Ouverture d'Euryanthe
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(Weber); Symphonie pour orchestre et piano, sur un chant montagnard français (V. d'Indy) ; la partie de piano par M. Ed. Risler. Siegfried-Idyll (Wagner). Concerto pour violon (Goldmark), exécuté par M. Thomson. Bourrée fantasque (Em. Chabrier), transcription pour orchestre de M. Félix Mottl : a. Adagio (Max Bruch), b. Passacaglia, d'après un thème de Haendel (Thomson), exécutés par M. Thomson. Grande marche de fête (Wagner).
Concert d'Harcourt. — Programme : Presto et Finale de la septième symphonie en la (Beethoven) ; Aria de la suite en ré (J.-S. Bach); Cinquième symphonie en ut mineur (Beethoven); premier adagio du quintette à cordes (Mozart)? Invitation à la valse (Weber); Largo (Hœndel).
Mercredi 6 avril.
Cirque des Champs-Elysées. — Troisième concert russe donné par Mme de Gorlenko-Dolina. Orchestre Lamoureux sous la direction de M. Léopold Auer. — Deuxième symphonie (Tschaïkowsky); Pourquoi pencher et Ah! qui brûle d'amour (Tschaïkowsky); Mme de Gorlenko; Houtotchka (Jedlitchka) ; Mme de Gorlenko- Dolina; Concerto (Tschaïkowsky); exécuté sur le violon par M. L. Auer; Pétais une petite herbe dans les champs et Romance de Pauline (Tschaïkowsky), chantées par Mn,c de Gorlenko; ouverture fantaisie (Tschaïkowsky); Dans ton pays si plein de charmes (A. Borodine) ; Chanson Tcherkess (César Cui) ; L'aube naît (S. A. I. le Grand-Duc Constantin); Une chanson populaire russe (Dargomijsky) par Miue de Gorlenko; Marche slave (Tschaïkowsky).
Jeudi saint 7 avril.
Nouveau-Théâtre. — Musique ancienne : Ouverture d'Athalie (Mendelssohn) ; Ave verum (Mozart); Frag-
ment s du Stabat Mater (Pergolèse), par Mlles Lise d'Ajac et Planés. Sonate en ut dièze mineur (Beethoven), exécutée par M. Harold Bauer. Cantate pour la fête de Pâques (J.-S. Bach), soli par Mlles Eléonore Blanc, Planés, MM. Emile Cazeneuve, Ballard et les chœurs. — Musique moderne : Ouverture de la Fuite en Egypte (H. Berlioz); Repentir (Ch. Gounod), mélodie posthume orchestrée par M. Paladilhe, chantée par Mlle Lise d'Ajac. Rébecca, scène biblique pour soli, chœur et orchestre, poème de Paul Colliu, musique de César Franck : Rébecca, M11'5 Eléonore Blanc; Eliezer, M. Darraux, et les chœurs.
Opéra. ■ — Concert du Conservatoire. — Même programme que dimanche dernier.
Vendredi saint 8 avril.
Cirque des Champs-Elysées. — Symphonie en ut mineur, n° 5 (Beethoven); air de Joseph (Méhul), chanté par M. Van Dyck. Prélude de Lohengrin (Wagner). Invocation à la nature, de la Damnation de Faust (Berlioz), chanté par M. Yan Dyck. Ouverture de Tannhseuser (Wagner). L'enchantement du Vendredi saint, de Parsifal (Wagner), a. Schmiedelieder , de Siegfried (Wagner), b. Siegmund's Liebesgesang, de la Walkyrie (Wagner), chantés par M. Van Dyck. Chevauchée de la Walkyrie (Wagner).
Chatelet. — Concert Colonne dirigé par M. Hans Pùchter. Programme : ouverture du Vaisseau-Fantôme (Wagner). Tristan et Yseult : prélude et mort d'Yseult (Wagner). Entr'acte du troisième acte des Maîtres- Chanteurs (Wagner). Grande scène religieuse de Parsi fal (Wagner). Symphonie avec chœurs, n° 9 (Beethoven), soli par M110 Eléonore Blanc, Mlle Louise Planés, M. Cazeneuve et M. Auguez.
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Dimanche 10 avril.
Cirque des Champs-Elysées. — Concert Lamoureux, avec le concours de M. Van Dyck. Programme : Symphonie pastorale (Beethoven). Air de Joseph (Méhul), chanté par M. Van Dyck. Prélude de Lohengrin (Wagner). a. Schmiedelieder , de Siegfried (Wagner); b. Siegmund's Liebesgesang, de la Walkyrie (Wagner), chantés par M. Van Dyck. Prélude de Parsifal (Wagner). Les Murmures de la Forêt, de Siegfried (Wagner), a. Ne gronde pas (Schumann) ; b. les Deux Grenadiers (Schumann), chantés par M. Van Dyck. Ouverture de Tannhseuser (Wagner).
Dimanche 11 avril.
Opéra. — Treizième concert de la Société des concerts du Conservatoire. Programme : Symphonie en ré mineur (Schumann). Airs de ballet avec chœurs du Prince Igor (Borodine). Suite pour violon et orchestre (Raff), par M. Hugo Heermann. Le Rouet d'Omphale (Saint-Saëns). Adagio en mi majeur (Mozart), pour violon et orchestre, par M. Hugo Heermann. Gloria Patri, double chœur (Palestrina). Ouverture du Carnaval romain (Berlioz).
Jeudi 21 avril.
Nouveau-Théâtre. — Ouverture des Noces de Figaro (Mozart). Concerto pour deux pianos (J.-S. Bach), par MM. Raoul Pugno et Lucien Wurmser. Deux Mélodies, orchestrées par X. Leroux (F. Schubert) : a. La Jeune Fille et la Mort, b. La Jeune Religieuse, chantées par Mme Héglon, de l'Opéra, a. Prélude et Fugue en fa mineur (J.-S. Bach), b. Pièce en la majeur (Scarlatti), exécutés par M. Raoul Pugno. — Deuxième partie : trois pièces en forme de canon, orchestrées par
Th. Dubois (R. Schumann). a. Lever du Soleil, Ve audition (C. Saint-Saëns), b. Le Nil, mélodie (X. Leroux), accompagnement par M. Jacques Thibaud et 1 auteur, par Mme Héglon. Variations sur un thème de Beethoven (C. Saint-Saëns), exécutées par MM. Raoul Pugno et Lucien Wurmser.
Dimanche 2k avril.
Opéra. — Concert du Conservatoire. Même programme que dimanche dernier.
Jeudi 28 avril.
Trocadéro. - — Concert donné par M. Albert Mahaut et consacré à l'œuvre de César Franck.
Dextera Domini (chanteurs de Saint-Gervais). Prière en ut dièze mineur pour orgue; Domine non secundum (chanteurs de Saint-Gervais) ; gran de pièce Symphonique pour orgue; Procession (chantée par M. Emile Engel) ; Domine Deus in simplicitate (chanteurs de Saint-Gervais) ; Prélude, fugue et variations pour orgue; Quse est ista (chanteurs de Saint-Gervais) ; fantaisie en ut pour orgue; Quare fremuerunt gentes (chanteurs de Saint- Gervais).
Nouveau-Théâtre . — Concert Colonne , première partie : ouverture de Coriolan (Beethoven). Concerto pour deux pianos (Mozart), par MM. Edouard Risler et Alfred Cortot. Les Amours du Poète, lre série (R. Schumann), par Mlle Marcella Pregi et M. Edouard Risler. a. Impromptu sur Manfred (R. Schumann-Reinecke), b. Scherzo (C. Saint-Saëns), par MM. Raoul Pugno et Lucien Wurmser. Deuxième partie : Air de danse varié (Salvayre). Les Amours du Poète, 2e série (R. Schumann), par Mlle Marcella Pregi et M. Edouard Risler. Concerto pour quatre pianos (J.-S. Bach), par MM. Raoul Pugno, Edouard Risler, Lucien Wurmser et Alfred Cortot
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Vendredi 27 mai 1898.
Nouveau-Théatri:. — Première partie : ouverture de Léonove (n° 3) (Beethoven). Cinquième concerto pour piano (C. Saint-Saëns), par M. R.aoul Pugno. Air des Noces de Figaro (Mozart), chanté par Mmc Augucz de Montalant. Prélude du Déluge (C. Saint-Saëns), violon : M. Jacques Thibaud. a. Andante et variations (R. Schumann), b. Impromptu sur Manfred (R. Schuman n et Reinecke), MM. Raoul Pugno et Lucien Wurmser. Deuxième partie : Trio à Y Archiduc (Beethoven), MM. Raoul Pugno, Jacques Thibaud et M. J. Hollman. a. Absence (Berlioz), b. Yillanelle (Berlioz), par Mme Auguez de Montalant. Kol Nidrei, mélodie pour violoncelle (Max Bruch), par M. J. Hollman. a. La Gigue, en si bémol (J.-S. Bach), b. Polonaise, en mi bémol (Chopin), par M. Raoul Pugno. Panse macabre (C . Saint-Saëns), violon : M. Jacques Thibaud.
BIBLIOGRAPHIE
des Ouvrages sur la Musique publiés en français d'octobre 1897 à octobre 1898.
Baudoix-La-Londre. — Annuaire international de la musique. 2e année, 1898, 1vol. in-4° de 384 pages. Paris, le Journal musical.
Bellaigue (Camille). — Études musicales et nouvelles silhouettes de musiciens. 1 vol. in-12. Ch. Delagrave.
Les silhouettes qui composent la seconde partie de cet ouvrage sont brèves, mais sans rien perdre de l'intérêt qui s'attache à cette sorte d'études. Certaines des réflexions sur l'auteur de YHymme à Apollon, sur Bach, sur Schubert, méritent d'être notées. Il faut applaudir à la chaude manière avec laquelle l'auteur rend justice au regretté Edouard Lalo; et l'on s'intéressera aux souvenirs personnels rapportés sur la Falcon.
La première partie comprend des études d'une importance souvent considérable. C'est une idée ingénieuse que d'avoir pensé à propos de Y Orphée de Gluck à étudier les deux opéras du même nom que composèrent Gaccini et Monteverde. Rien de plus intéressant que de voir rappeler la conception de la musique que se faisaient ces Italiens d'après la Renaissance. Après avoir caractérisé les deux opéras des musiciens italiens, M. Bellaigue définit la tragédie de Gluck. Sur certains*' points ses observations sont très justes. Il me semble, toutefois, que sur un point, son admiration l'emporte un peu trop loin. « Si peu qu'on trahisse ou qu'on altère la parole, voilà d'un seul coup le drame anéanti. » Cependant trois pages plus haut l'auteur écrivait : « Est-il rien de plus unique, rien qui se suffise davantage, qui dépende moins de ce qui précède ou de ce qui suit, que l'air : J'ai perdu mon Eurydice. » Je ne rapproche pas ces deux citations pour faire croire chez M. Bellaigue à une contradiction : quiconque lira tout le texte verra qu'il n'en est rien. Mais je voudrais au sujet de cet. air rappeler ce que rapporte Hanslick. Comme à son audition, des milliers de personnes fondaient en larmes, un contemporain « s'avisa de remarquer que la mélodie pourrait convenir beaucoup mieux aux paroles suivantes, qui disent tout le contraire :
J'ai trouvé mon Eurydice; Rien n'égale mon bonheur. »
Et le critique ajoute : « Nous avons choisi cet exemple entre mille parce qu'il est du maître auquel
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on attribue le plus de vérité dans l'expression. » Qui sait si, chez ce bon chevalier à qui l'on ne permet plus de faire aujourd'hui la plus mince critique, il ne serait pas quelques autres passages tout aussi discutables? — Je ne veux pas quitter cette étude sur les origines italiennes de Y Orphée sans marquer au passage une idée du début. Il nous est arrivé à diverses reprises de protester contre la condamnation que l'on fait d'ordinaire en bloc de la musique italienne. M. Bellaigue proleste, lui aussi, contre cette injustice. La victime de la querelle des piccinistes et des gluckistes ne fut « que certaine musique et non toute la musique d'Italie. Quand Gluck partit en guerre... ce ne fut pas du tout contre la saine doctrine et le vieux fond de l'idéal italien. » L'auteur a raison de le faire ressortir : l'Italie possède, dans son histoire, des noms de musiciens qui furent et sont encore très justement illustres.
L'étude consacrée aux symphonies de Beethoven au sujet de l'ouvrage de M. George Grove est intéressante par bien des côtés. Les considérations sur les « genres » dans la musique, sur la composition de l'orchestre de Beethoven, sur ses innovations harmoniques méritent d'être lues. En parlant de la mélodie de Beethoven « supérieure à celle de Bach, sinon peut-être par l'abondance, au moins par la liberté, par un caractère aussi plus constamment humain et vivant », M. Bellaigue reprend et développe une bien profonde pensée de Wagner sur le mélos des adagios de Beethoven et la transfusion de ce mélos même dans la conception de ses allégros. Rien de plus instructif aussi que le paragraphe où
sont détaillés les « emprunts » de Beethoven. Quant à suivre l'auteur dans toute son étude de chacune des symphonies, nous n'y pouvons songer. Nous ajouterons seulement que M. Bellaigue a fait une œuvre méritoire en faisant ressortir par une étude personnelle la valeur de l'ouvrage du critique britannique. Est-ce à dire que nous voudrions souscrire à toutes les idées de M. George Grove? A la plupart, je le pense; mais il en est bien quelquesunes où nous nous trouverions en désaccord. Ainsi M. Grove s'enthousiasme a.u sujet de la coda du premier allegro de Y Héroïque. Il trouve que « même après ce que Beethoven a écrit depuis, après tout ce qu'ont écrit les Schubert... les Wagner, les Brahms, ces pages demeurent extraordinaires de hardiesse et de poésie! » Je soupçonne M. Grove de s'être laissé séduire par le côté... comment dire? copieux de cette coda de 140 mesures. Et dire que pour moi qui suis un admirateur déclaré de cet allegro, j'ai toujours été tenté de la trouver longue! surtout à cause de la seconde moitié qui montre chez Beethoven un souci curieux de bien rétablir la tonalité du morceau. Mais il ne faut pas oublier qu'il en était à sa première grande audace; et que les libertés prises dans le développement devaient être considérées comme monstrueuses en son temps.
Nous n'entrerons ni dans l'exposé, ni dans la discussion des deux premières études, l'une sur le réalisme et l'idéalisme, l'autre sur la musique au point de vue sociologique. Gela nous entraînerait hors des bornes d'une simple bibliographie. Mais il est une idée que nous tenons à signaler dans la seconde.
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L'auteur cite une parole de l'abbé Pierre Vignot. « Il est tant de plaies sociales qui demandent des mains d'écrivains et d'artistes pour les panser ! . . . En multipliant la beauté, en donnant au monde des humbles le sens de la sincère beauté, vous lui aurez fait la plus exquise et peut-être la plus utile des charités. » Il rappelle éloquemment que « avant
LA RÉVOLUTION LA FRANCE COMPTAIT QUATRE CENTS MAITRISES, c'EST-A-DIRE DOUZE OU QUINZE MILLE MUSICIENS, DONT CINQ MILLE ENFANTS DE CHŒUR. »
(Je souligne avec intention.) Il évoque la « solidarité fraternelle » que tous venaient trouver dans la maison de Dieu, et il conclut en souhaitant qu'on organise des concerts vraiment populaires. C'est là une de ces idées que j'appellerais volontiers « cordiales ». Les gens ne manquent pas aujourd'hui qui s'occupent du peuple. Mais chacun endoctrine la masse suivant son intérêt; et ce ne sont guère les fraternelles paroles de l'Ode de Schiller qu'on est habitué d'entendre au cours de ces réunions. Quelle noble entreprise ne serait-ce pas, au contraire, que de donner aux promeneurs du dimanche, sans la moindre arrière-pensée d'intérêt, la facilité d'éprouver une pure jouissance! Est-il une chose qui rapproche davantage les hommes que de savoir qu'ils ont de commun des plaisirs et des enthousiasmes?
Bourgerel (Henry). — Les Pierres qui pleurent, roman. 1 vol. in-12. Société du Mercure- de France.
J'ai tenu à citer ce roman qui témoigne d'une
altière nature. A sa trame se mêlent si intimement les sensations d'art musical qu'il semble que cette introduction de la musique dans notre vie du cœur est une innovation non moindre que les généreuses affirmations du héros Brennilis. Pages 55 et suivantes on trouvera sur Bach, Mozart et Beethoven des pages d'une vibrante émotion.
Brenet (Michel). — Claude Goudimel, essai bibliographique. 1 broch. in-8°. Extrait des Annales franc-comtoises .
Chambrun (comte de). — Wagner à Munich, Francfort, Nice. 1 vol. in-8° de 137 pages. Galmann Lévy.
J'extrais de ce volume la mention d'un a cas » vraiment extraordinaire. « Il y a tellement de la part de Wagner des actions physiologiques et pathologiques qu'une femme de mes amies, au dénouement par„exemple de la Gœtterdœmmerung, se sent resserrée, réduite, diminuée : ses bras ont raccourci de cinq et ses jambes de sept millimètres. » A vous, messieurs les physiologistes !
Clément (Félix) et Pierre Larousse. — Dictionnaire des opéras. Nouvelle édition, revue et mise à jour par Arthur Pougin. 1 vol. in-8°. Larousse.
Combarieu (J.). — Etudes de philologie musicale. Théorie du rythme dans la composition moderne
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d'après la doctrine antique; suivi d'un Essai sur l'archéologie musicale au xixe siècle et le problème de l'origine des neumes. 1 vol. gr. in-8°. Picard et fils.
Nous aurions eu plaisir à rendre compte de cet ouvrage. C'est à la négligence seule de la librairie Picard que M. Combarieu pourra s'en prendre de notre silence.
Curzon (Henri de). — Profils d'artistes, avec 16 portraits. 1 vol. in-8° carré de 252 pages. Fischbacher. — Ecrits sur la Musique et les musiciens de Schumann, traduits par H. de C. — Nouvelle série. 1 vol. in-12. Fischbacher. — Nouvelles lettres des dernières années de la vie de Mozart, traduites par H. de C. — 1 petit vol. in-12. Fischbacher.
Avec ces deux derniers volumes M. Henri de Curzon nous donne une série de documents fort intéressants. L'un et l'autre continuent des travaux précédemment publiés. M. de Curzon a publié chez Hachette un volume contenant 300 lettres de Mozart. Celles qu'il traduit aujourd'hui n'avaient pu, en temps utile, prendre place dans le recueil. Pareillement, pour les écrits de Schumann, une première série avait paru chez Fischbacher en 1894. Celle que nous signalons aujourd'hui traite des auteurs et sujets suivants : Mendelssohn, Chopin, Schumann, Stamaty, Liszt, Hiller, Niels W. Gade, L. Lacombe, Brahms, Mélanges, Petites notes de théâtre. Ce volume ne reproduit pas la totalité de ce que Schumann a écrit sur tous ces compositeurs. Mais les notices sur les
grands noms sont intégralement traduites; et ce n'est que pour des compositeurs moins connus que le traducteur s'est résigné soit à élaguer, soit même à supprimer définitivement. Au reste, toutes les explications nécessaires se trouvent dans l'Avertissement de la première série. Et l'on est assuré avec M. de Curzon de voir ces différents documents présentés avec toutes les garanties d'une méthode rigoureuse. Je n'entreprendrai pas d'examiner et, si le cas se présentait, de discuter les divers portraits que M. de Curzon retrace dans ses Profils d'artistes. Pour beaucoup de noms cela me serait impossible : pour les autres j'aurais mauvaise grâce à le faire. M. de Curzon est fort érudit sur tout le théâtre de ces dernières années. Son goût d'artiste passe pour êlre des plus sûrs. Je prends donc son livre comme un ensemble d'études tout à fait propre à résumer « la caractéristique de l'époque la plus florissante traversée par le Théâtre-Lyrique, l'Opéra et l'Opéra- Comique, pendant les dernières générations d'artistes. » Mon seul rôle consistera à citer les noms des artistes qui y sont étudiés : Faure, Lassalle, Maurel, Vergnet, Renaud, Saléza, Fugère, Taskin, Mmes Viardot, Carvalho, Nilsson, Krauss, Rose Caron, Galli-Marié, Isaac, Van Zandt. J'ajoute qu'en plus des portraits reproduits dans le volume, l'auteur a signalé les « principales œuvres de la peinture ou de la sculpture destinées à perpétuer leurs traits avec leur souvenir ». Enfin un tableau complet des rôles accompagne chaque notice. C'est plus qu'il n'en faut pour assurer le succès de ce volume, édité d'ailleurs avec une certaine recherche.
Bibliographie. 309
Dandelot (A.). — La Société des Concerts du Conservatoire de 1828 à 1891 et les grands concerts symphon'iques de Paris, 1 vol. in-12. G. Havard fils.
L'idée de cet ouvrage est très heureuse. L'auteur raconte que cette pensée de retracer à grands traits l'histoire de nos orchestres symphoniques lui vint lors des exécutions de la Société philarmonique de Berlin en mai 1897. « Je fus frappé, dit-il, de la disproportion entre la qualité de l'exécution et l'enthousiasme fabuleux du public... Cependant y a-t-il une telle disproportion entre nos premiers orchestres français et la Société allemande?... » J'aimerais mieux un autre mot que disproportion. La comparaison n'est guère possible, car M. Nikisch « fait » tout autrement que nos chefs français : en autre place j'en ai dit mon opinion. Sur un point cependant la comparaison pourrait s'établir : entre la valeur des exécutants allemands et celle des exécutants français. Et justement je regrette que M. Dandelot n'ait pas traité dans son livre cette intéressante question. Si j'ai bonne mémoire, aux environs de 1870, "Wagner reconnaissait la supériorité des violonistes français et surtout des violoncellistes. Il cite, aussi, un passage en pianissimo de la Neuvième Symphonie que jamais, ni à Dresde ni à Londres, il ne put faire rendre comme il l'avait entendu faire au Conservatoire. Sur l'ensemble de cette œuvre il affirme, lui « qui pouvait comparer les interprétations », que celles d'Allemagne étaient beaucoup plus confuses que celles de Paris. Or comme depuis ce temps-là nous nous sommes appliqués fermement
au développement de la culture musicale, il y a lieu de croire que les qualités de nos musiciens ne sont pas allées en diminuant.
Mais aujourd'hui il se forme chez nous un courant d'opinion plutôt hostile aux manifestations musicales françaises. J'en ai signalé, à maintes reprises, la naissance, je suis heureux de constater que les termes dont se sert M. Dandelot dans son Avertissement montre que lui aussi s'est aperçu du fait.
L'intérêt du livre repose principalement en ceci que, tout en nous donnant de nombreux renseignements sur le fonctionnement de la Société, il nous fournit la liste de presque toutes les œuvres qui furent exécutées dans ses séances. Je dis presque, car il se trouve forcément des lacunes. Ainsi j'avais entendu raconter qu'en 1889 les sociétaires affectaient de ne pas prendre au sérieux la Symphonie de Franck. Comme il s'agit d'une date relativement récente, j'ai de suite cherché dans l'ouvrage de M. Dandelot s'il serait fait allusion à cette anecdote dont rien ne me garantit l'authenticité. Or je n'ai point réussi à trouver mention même de la Symphonie, — en me conformant du moins aux indications de l'index. — Un même intérêt s'attache aux notices, un peu brèves malheureusement, qui ont trait aux Concerts Lamoureux, Colonne, d'Harcourt et de l'Opéra. Cette documentation suffit à assurer le succès de cet ouvrage. Toutefois si M. A. Dandelot donne un jour une seconde édition, je me permettrai de lui signaler une innovation qui rangerait, du coup, son livre parmi ceux dont les critiques et les musiciens auraient peine à se passer. Donner, comme il
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le fait souvent, une appréciation de la pièce exécutée est une bonne idée, surtout lorsqu'il s'agit d'une pièce oubliée ou peu connue. Mais le véritable but d'un ouvrage de ce genre serait autre. Il faudrait rechercher dans les publications de l'époque le récit de l'accueil qui fut fait à chaque œuvre. Ainsi je vois tout un chapitre d'un intérêt unique dans un résumé de l'accueil qui" fut fait de 1828 à 1838 aux symphonies de Beethoven. Je ne fais pas un reproche à M. Dandelot de n'avoir pas condensé dans son livre tout cet historique qui demande de longues recherches et un très gros volume. Je me contente de lui indiquer la tendance. Un autre élément pourrait aussi donner une grande valeur à cette nouvelle édition. Ce serait de noter, pour les principales œuvres, tous les passages qui exposent la manière de l'interpréter de tels ou tels des grands chefs. Dans les ouvrages de Wagner et de Kufferath (même dans ceux de Deldevez) sur l'art de diriger on trouve de pareilles indications. Et je sais telle édition de Racine (celle de M. Bernardin, par exemple) où d'analogues renseignements sur les interprètes ne constituent pas la moindre partie de leur intérêt.
Dechevrens (A.). — Etudes de science musicale, troisième série, gr. in-8° de 439 pages avec musique.
Expert (Henry). Voyez : Maîtres musiciens.
Finck (G.). — Hector Berlioz, étude bibliographique suivie d'une étude comparative sur Berlioz et Wagner. 1 broch. in-18. Angoulême, imp. Faraday.
Gaudefroy (A.). — L'association artistique des Concerts Vauban de Lille. 1 broch. in-8°. Lille, impr. du Nouvelliste.
Gauthier- Villars (Henry). — Voyez : La Musique de Cli ambre.
Goblot (Edouard). — De musicae apud veteres cum philosophia conjunctione. 1 br. in-8°. Félix Alcan. Thèse pour le doctorat es lettres.
Grand-Carter et (John). — Wagner en caricatures .
I vol. in-8° avec gravures. Larousse.
Harcourt (Eugène d'). — Aperçus analytiques des cinq premières symphonies de Beethoven. 1 vol. pet. in-8°. Fischbacher.
II faut bien reconnaître que malgré certaines bizarreries de forme ces éludes renferment une foule d'aperçus intéressants. On peut considérer les analyses comme devant être classées parmi les plus complètes. Çà et là se trouvent aussi quelques remarques sur la manière de faire interpréter divers passages. La conclusion de l'opuscule n'a pas été sans causer quelques bruit. L'auteur explique pourquoi il a limité son travail anx cinq premières symphonies. Chacune des dernières présente, d'après lui, des défectuosités, tandis que le summum de l'art musical a été atteint avec la symphonie en ut mineur. La pastorale est « une déviation du génie de Beethoven... elle a servi de point de départ à ceux qui confondent notre art musical avec la littérature ou la
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peinture. » Le 6/8 à croche pointée du premier temps de la septième « est surtout du chatouillement... La belle phrase de l'allégretto se répète plutôt qu'elle ne se développe, etc.. » Le premier thème du quatrième morceau de la huitième est « d'une regrettable vulgarité. » Quant à la neuvième, malgré des beautés isolées, « c'est plutôt un admirable pot-pourri symphonique : nous avons quitté la musique des musiciens pour errer dans celle des intellectuels. » Je ne veux pas rechercher si toutes ces critiques sont radicalement fausses; ou si, dans quelques-unes d'entre elles, on ne trouverait pas à travers l'exagération de la forme quelques parcelles de vérité. Ce serait vraiment trop long. Mais il est un point sur lequel elles m'intéresseraient, ce serait de connaître si elles ne seraient pas l'écho des opinions des maîtres, de M. d'Harcourt, de Woldemar Bargiel, par exemple. Malheureusement il ne me sera probablement pas donné de le savoir. Et je ne puis que les signaler comme des opinions vraiment originales — et uniques, pourrait-on dire — dans notre milieu musical contemporain.
Houdard (Georges). — Le rythme du chant dit grégorien d'après la notation neumatiqae. 1 vol. gr. in-8° de 263 pages, avec de nombreux exemples en musique.
Le titre même de l'ouvrage indique que, pour son auteur, la manière présente d'entendre le chant grégorien n'est pas exempte d'erreurs. Ces erreurs ont plusieurs causes. On a cherché, faussement, dit-il,
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à reconstituer l'art musical, qui se développa du 111e au xe siècle, d'après des manuscrits du moyen âge, chez lesquels la véritable tradition était altérée et. la rédaction souvent défectueuse. De plus on a eu « le grand tort de commencer par la fin, c'est-à-dire d'enseigner selon notre entendement et notre instruction modernes l'exécution d'une œuvre antique ». Ainsi (si j'ai du moins bien saisi la pensée de l'auteur) c'est par un effet erroné de notre conception moderne de la musique que certains ont voulu retrouver la mensuration dans le chant grégorien. Dans cetle situation, que faire? Recourir aux anciens manuscrits, à ceux de Saint-Gall en particulier, étudier leur notation jusqu'à ce que le sens en soit parfaitement connu. M. Georges Houdard s'est livré à cette étude et ce sont les résultats de son travail qu'il expose en ce volume. Sans parler de très nombreux points de détail, la conclusion à laquelle il arrive est celle-ci : « chaque signe employé, soit qu'il représente une seule note, soit qu'il en représente plusieurs formant un grouper, est un rythme séparé, c'est-à dire un temps rythmique. » Ce sont ces notes réunies en groupe ou mélismes qui « exécutées dans un seul temps rythmique et comme d'un seul souffle furent appelées neumes ». Mais en parlant de temps rythmiques M. Houdard n'entend aucunement parler de mesures à un temps qui amèneraient la nécessité d'un martellement sur le début de chaque mesure. Dans la composition grégorienne, « qui repose en principe sur le respect de la déclamation du texte », ce martellement ne saurait exister. Les exemples 224 et 225 le montrent beau-
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coup plus clairement que nous ne saurions l'expliquer par des paroles.
Je ne veux pas me prononcer sur la valeur des découvertes de M. Houdard, pour cette simple raison que je ne possède pas sur le sujet les connaissances historiques nécessaires pour juger équitablement. Du reste l'auteur, dans un Appendice qui va paraître, se propose de donner des confirmations nouvelles à son principe : « un neume égale un temps rythmique moderne ». Il refera l'exposé de ses raisons « non plus en musicien s'adressant à des musiciens — que des textes anciens intéressent médiocrement et qui ne demandent que des résultats — mais en musicologue restant sur le terrain de la science et discutant, notations en mains, les textes précités pour en faire jaillir la lumière ». J'ajoute que, dans son ouvrage, la comparaison des citations faites suivant la notation neumatique d'une part et suivant la notation généralement admise d'une autre, est particulièrement intéressante; et pour remédier à ce que cette brève analyse a d'incomplet, je termine en reproduisant sa Table des matières.
PREMIÈRE PARTIE
Sens rythmique et expressif des signes neumatiques. — Généralités. — Tableau des neumes. — Première section : Eléments fondamentaux, Yirga, Punctum. ■ — Modifications de nuance et de rythme des éléments fondamentaux : Yirga, Punctum. — Apostrophe. — Quilisma. — Di- et Tri-stropha. — Bi- et Tri-Virera. — Nuance diminuendo. — Nuance crescendo. — Pressus, raïïentendo. — Deuxième section : «) Podalus-racinc. — b) Scandicus. — c) Torculus. — Tri" gon. — d) Torculus resupinus. — Troisième section : «) Clivis-Racine. — b) Climacus. — c) Porreclus. — ■ d) Porrectus resupinus. — Quatrième section : Signes d'orne-
ment. — I) Podatus à broderie. — II) Ancus. — III) Oriscus. — Remarques complémentaires sur le sens rythmique et expressif accusé par les neumes. (Lettres romaniennes.)
QUATRIÈME PARTIE
Formes différentes des mélodies au point de Tue composition (lre forme). — 2e forme. Introït : Gaudeamus. — Antienne : Adorna. — Communion : Jérusalem sufge. — Hymne : Fange lingua gloriùsi, lauream. — Gloria, laus et honor. — Benedictus es. — 3e forme. 1° Graduel : Qui sedes. — II0 Alléluia : Jusius çerminabit. ■ — ■ III0 Restes Tharsis. — IV° Communion : Dominus virtutum. — V° Trait : Deus, Deus meus. — VI0 Répons : Collegerunt. — Complément. Preuves inverses. — Un même texte sous plusieurs mélodies. — Enseignement classique. — Antiennes : Convertere et Ave Maria. — Textes : Jubîlate Deo. — Sederunt principes. — Qui régis Israël. — Justus ut p aima.
Pièces hors classes : Agios o Theos. Conclusion.
Hubert (Jean). — Autour d'une Sonate, étude sur Robert Schumann. 1 broch. in-8°. Avec des exemples en musique. Fischbacher.
Dans les 76 pages de cette brochure je vois que la sonate en sol mineur dont il est question « n'a pas le défaut d'unité que paraissait redouter Schumann ». Je vois aussi que si la forme est « par instants pénible, .on se sent, cependant, en face d'une œuvre robuste... étonnamment vivante, ayant de la chair, du sang, des muscles ». Enfin je rencontre au cours d'une longue analyse des remarques
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fort justes sur les points où Schumann s'est montré novateur. Et cela suffit à m? intéresser. Maintenant quel a été le but précis de l'auteur en écrivant cette brochure? Le voici autant que j'en puis juger. On a reproché à Schumann de renier la tradition des maîtres et de tenir peu compte de la « forme ». M. Jean Hubert a voulu prouver qu'il n'en est rien. Il cite d'abord des passages des Lettres et des Ecrits qui contredisent ces assertions. En second lieu il prend une œuvre et l'étudié en détail pour en faire ressortir les mérites de composition. Cette œuvre est la sonate en sol mineur. Ce choix s'explique par ce fait que, « écrite de 1833 à 1838, elle a été composée au fur et à mesure de l'expansion du génie de Schumann ». Si l'on ajoute à cela que Schumann a affirmé plusieurs fois l'importance qu'il attachait au genre « sonate », on peut se hasarder à accorder à cette œuvre une valeur « typique ». On pourrait reprocher à cet opuscule quelques indécisions dans la façon dont se poursuit le dessein général. Ainsi le paragraphe consacré aux détails biographiques ne parait pas assez faire corps avec le reste de l'ouvrage. L'auteur n'a pas assez montré comment les nombreuses émotions que traversa Schumann ont pu avoir leur contre-coup dans ses créations artistiques.
Imbert (Hugues). — Profils cU artistes contemporains.
I vol in-8° avec six portraits gravés à l'eau-forte par T. Burney. Fischbacher.
II faut commencer par louer M. Hugues Imbert
d'avoir fait une belle et bonne action. Retracer en termes émus la vie, hélas ! trop courte d'un compositeur remarquablement doué, et, chose triste à dire, demeuré inconnu de notre grand public; voilà ce qu'il a eu la générosité de faire dans sa première étude. Le vicomte Alexis de Castillon est né à Chartres en 1838. C'est aux orgues de « la Cathédrale », dans le mystère des hautes voûtes, que s'éveillent ses premières aspirations musicales. Après un bref stage dans le métier des armes, il se décide, vers 1860, à s'adonner exclusivement à son art préféré. Il travaille d'abord sous la direction de Victor Massé; mais dès qu'il lui est donné de connaître César Franck il s'attache aux enseignements du maître. Ses années de labeur ne furent pas longues. En 1870 il fait campagne. Et lorsque revenu brisé par les fatigues il se remet à composer, voilà que la mort vient le saisir à l'âge de trentecinq ans. Qu'est-il resté de ses travaux? Environ 25 œuvres dont plusieurs sont encore inédites. Œuvres non pas parfaites, il faut l'avouer, mais empreintes d'un sentiment profond et d'une fougueuse inspiration. Pour ces qualités, comme aussi pour ce fait qu'Alexis de Castillon a été l'un des premiers de nos contemporains à cultiver la musique de chambre, son souvenir a droit à nos hommages posthumes; c'est pourquoi nous ne saurions trop féliciter M. Hugues Imbert de la place qu'il lui a donnée dans son nouveau volume.
La plus grande partie de cet ouvrage est remplie par une longue et sérieuse étude sur M. Massenet. Voici encore évoquée la silhouette de Rubinstein et,
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aussi, celle d'Edouard Schuré (en cette élude on eût aimé, si l'ordonnance y eût prêté, à voir exposées les idées de l'auteur du Drame musical). Enfin M. Hugues Imbert consacre deux chapitres à mettre en lumière les mérites de Louis Lacombe et de Charles Lefebvre. En somme voilà un volume qui continue heureusement les recueils déjà connus du distingué rédacteur en chef du Guide musical.
Joly (Charles). — Les Maîtres-Chanteurs de Richard Wagner, étude historique et analytique. 1 vol. in-12 avec exemples en musique. Fischbacher.
Au moment des représentations des Maîtres à l'Opéra (par pudeur nous évitons de dire les « premières »), M. Charles Joly, rédacteur au Figaro, secrétaire de la Revue internationale de Musique, eut la pensée de résumer très clairement clans un volume ce qu'il est nécessaire de connaître pour goûter et comprendre le drame de Wagner. C'est dire qu'il ne faut pas chercher clans ce volume l'historique des si nombreuses discussions et controverses qui s'élèvent au sujet de chaque ouvrage de Wagner. Résolument M. Joly les a passées sous silence; et, en cela, il a bien agi. La lecture de son volume y gagne en agrément sans que sa valeur d'initiation s'en trouve diminuée.
L'introduction rappelle les circonstances dans lesquelles l'œuvre fut conçue et réalisée. Les pages qui ont trait aux premières exécutions au théâtre de Munich en 1868 ont un intérêt particulier : elles donnent divers détails inédits qui furent révélés à
l'auteur, par son ami Félix Mottl. Avant d'aborder l'étude du poème, M. Jolya eu l'heureuse inspiration de donner un aperçu vraiment très complet de ce qu'était la corporation des Meistersinger, et du rôle que joua Hans Sachs dans le développement de cette institution. L'analyse du poème, très détaillée, se complète par des observations sur les tendances qui doivent guider le traducteur, et en particulier, sur les traductions de M. Alfred Ernst. Je ne dirai qu'une chose de l'analyse de la partition; c'est que, tout en étant très complète, elle est cependant d'une lecture accessible pour tous. Enfin, le volume se termine par une appréciation des représentations de l'Opéra. M. Charles Joly s'en montre très enthousiaste, mais son enthousiasme n'est pas de parti pris puisque (à l'encontre des applaudissements de la foule) il ne craint pas d'adresser de justes critiques à M. Alvarez. « C'est une merveilleuse voix de ténor que l'on entend; mais ce n'est pas Walther qui chante, c'est M. Alvarez. »
Kufferath (Maurice). — Les Maîtres-Chanteurs de Nuremberg, de Richard Wagner. 1 vol. in-12 de 310 pages avec des exemples en musique. Fischbacher.
Je crois me rappeler que l'on a fait à cet ouvrage quelques deux ou trois critiques. On a reproché, me semble-t-il, à l'auteur de n'avoir pas donné assez de détails sur Hans Sachs et sa corporation. Peut-être avait-on raison de le faire. Pour ma part j'avoue humblement que dans un livre consacré au drame
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de Wagner les renseignements historiques n'ont vraiment d'intérêt qu'autant qu'ils nous présentent les sources où Wagner a puisé et l'usage qu'il en a su faire. Or sur ce point le volume de M. Kufferalh est certainement assez documenté. Le tribut qu'il rend aux travaux du regretté Alfred Ernst n'a pas été jugé suffisant ou même équitable : en vérité c'est là un terrain brûlant sur lequel je suis résolu à ne pas m'aventurer. — Est-il exact aussi que M. Kufferalh n'a pas suffisamment insisté sur la représentation de l'Opéra en 1898? Il est difficile de l'affirmer. En dehors de certaines réserves, d'ailleurs fort soutenables, il se montre franchement élogieux. N'a-t-il pas écrit quelque part : « Peut-être même, à certains égards, l'exécution chorale à Paris fut-elle supérieure à celle de.Bayreulh, par l'ampleur et la distinction de la sonorité, par l'aisance des mouvements de chaque individualité ». Et encore : «... Cette dernière et triomphale étape de l'œuvre n'en est pas moins un événement qui a sa place désormais dans l'histoire de l'art... » 11 ne semble pas que ce soit là le langage d'un homme enclin au parti pris. Et s'il n'a pas parlé (au moins en détail) des représentations de Lyon, il faut prendre garde qu'en lui en faisant reproche on ne tend pas à moins qu'à permettre aux Russes, Italiens, Américains, etc., de lui tenir rigueur de ce que leurs théâtres n'y sont pas traités avec tous les égards désirables. — Enfin j'ai lu quelque part que M. Kufferath a commis une erreur en s'imaginant que le célèbre finale du ne acte est « une fugue ». L'auteur de cette critique a trouvé là une belle occasion de faire, comme disaient nos pères, grand
état de ses connaissances. C'est du reste sa seule excuse, car M. Kufferath n'a jamais prétendu qu'il fallait voir une « fugue » dans ces pages, d'ailleurs si géniales. Il a bien parlé du thème de la bastonnade en disant que c'était un thème de fugue — ce qui n'a rien de choquant pour peu qu'on veuille l'examiner. Il a bien dit aussi : « Ce thème tantôt dans le dessus, tantôt à la basse, prenant pour contre-sujet et réponse ici la première période de la sérénade, plus loin la deuxième, la fugue se poursuit à l'orchestre... » Mais à moins de se montrer étroit de parti pris je ne vois pas qu'il faille trouver ici autre chose qu'une qualification de ce passage où les parties semblent constamment se fuir et se poursuivre ainsi qu'on l'a dit de la fugue. On objectera : mais les termes de contre-sujet, de réponse sont employés d'une manière inexacte. Oui sans doute si l'on se place arbitrairement dans l'hypothèse d'une véritable fugue. Mais encore faut-il avoir la bonne volonté de voir ce que l'auteur veut exprimer au moyen de ces expressions. Evidemment sa pensée est celle-ci : à tels endroits, des périodes de la sérénade se combinent avec le thème de la bastonnade, à tels autres elles lui font comme une riposte, comme un écho. Ainsi dans les deux premières mesures de la page 266 (partition française) la première période du thème de la sérénade marche sous les mesures finales du thème principal. Au contraire, aux trois dernières mesures de la page suivante, la deuxième période arrive comme un écho ou une réponse. Et si l'on discute la validité de cette expression, je rappellerai un passage de
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Wagner dans son opuscule Sur fart de diriger. Il s'agit de l'ouverture d'Egmont. « Dans l'allégro de cette ouverture, le sostenuto redoutable et pesant de l'introduction est repris en durées brèves comme première partie du deuxième thème; un contremotif doux et tranquille y répond... »
Mais voilà qu'au lieu de faire un résumé du livre de M. Kufferath je m'oublie à répondre aux critiques qui lui furent faites. C'est qu'en vérité, tenant ses ouvrages pour fort sérieux, j'étais heureux de me rendre compte de la portée qu'il leur fallait attribuer. J'ajoute que cette nouvelle monographie sur les Maîtres-Chanteurs continue dignement la série de ses études wagnériennes. Les idées de l'auteur, je n'ai pas la place de les exposer ici : je me contente d'attirer l'attention, puisqu*on ne l'a guère fait jusqu'ici, sur les précieux documents que M. Kufferath a réunis dans son appendice : les premiers scénarios de la Comédie, une traduction de passages peu connus de Wagner sur la « première » de son œuvre, l'extrait de l'Art de diriger qui a trait à l'interprétation de son ouverture et enfin le texte original de l'analyse que fit Wagner du prélude du troisième acte.
Lefebvre (Léon). — L 'orchestre du théâtre de Lille. 1 broch. in-16 de 115 pages. Lille, imprimerie Lefèbvre-Ducroq.
Lichtenberger (Henri) — Richard Wagner poète et penseur. 1 fort vol. in-8°. Félix Alcan.
Ce gros volume demande autre chose qu'une analyse de bibliographie : il doit être discuté. Comme
je tiens à le faire en détail, je remets cette étude à la bibliographie de la prochaine année. Aussi bien sa date d'apparition tardive (octobre ou novembre) le range de droit dans un autre « annuaire ». Bien que je sois fort loin de partager toutes les idées de l'auteur, je n'en considère pas moins son ouvrage comme un ouvrage à lire. C'est sans doute ce que feront beaucoup de personnes et surtout les ardents enthousiastes du maître de Bayreuth. Les universitaires sont parfois exclusifs; mais lorsqu'ils adoptent un homme, les éloges ne sont pas marchandés. Et, vous pouvez m'en croire, Wagner a, cette fois, bien été « adopté ».
Lyon (Gustave). — Etude technique sur la nouvelle harpe chromatique sans pédales. 1 broch. in-8°. Paris, Pleyel, Wolffet O.
Malherbe (Charles). — Catalogue bibliographique de la Section française à V exposition de Bergame pour le centenaire de Donizetli. 1 vol. petit in-8° avec illustrations et reproductions d'autographes (dont un de Bichard Wagner). Fischbacher.
— Rapport sur T Exposition Donizetli à Bergame (rédigé et adressé à M. le Ministre de l'instruction publique par — ). 1 broch. in-16 de 26 pages. Le Journal musical, 11, rue de la Pépinière.
Les Maîtres musiciens de la Renaissance française, éditions publiées par M. Henry Expert. Paris, Alphonse Leduc. Livraisons parues cette année :
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Sixième volume : Goudimel : Dernier volume du
Psautier de 1580.
Septième volume : Clément Janequin : Chansons
(Attaingnant, 1529).
Huitième volume : Liber quindecim missarum :
Missa de Beata Virgine (Brumel) et Missa Ave
Maria (P. de La Rue.)
La musique de chambre, année 1897. Séances musicales données dans les salons' de la maison Pleyel , Wolff et C'°. Reproduction des programmes. Préface par Henry Gauthier-Villars. 1 vol. in-8ù. Paris, Pleyel, Wolff et Cic, 22, rue Rochechouart.
Pour la cinquième fois la maison Pleyel publie l'annuaire des séances qui furent données dans ses salons. La direction expose, dans un avant-propos, qu'elle s'incline « devant les idée.s d'absolue indépendance de l'Ouvreuse (H. Gauthier-Villars) et respecte les opinions consciencieusement formées». Elle rappelle aussi que M. Oscar Comettant fut le premier « parrain » de cette publication; et faute d'un mot mis en italique on croirait, à une première lecture, qu'elle considère ce musicographe défunt comme le « critique musical du siècle. » Mais peu importe ces légers détails; ce qui nous intéresse, c'est que nous sommes en présence d'une Préface très nette, très catégorique et qui mérite absolument l'attention de tous les musiciens.
M. Henry Gauthier-Villars ouvre son étude par une statistique bien amusante, non moins plaisante
€jue celle que place Balzac au début de sa Physiologie du mariage. Tels ou tels compositeurs vivants, écrit-il, ne feraient sans doute pas de difficulté de reconnaître que leurs noms ne doivent figurer qu'après ceux de tels maîtres défunts. Eh bien, tel n'est pas l'avis du public, puisque dans les programmes on voit les noms de MM. .Godard et Thomé primer les noms de Mozart, de Bach, de Franck, etc. Et l'on entend trop de cette musique médiocre, de cette « musique que c'est pas la peine », comme disait Chabrier. À qui la faute? se demande le critique. A qui la faute? Mais à ceux qui s'imaginent qu'il y a une musique pour le public et une musique pour les délicats (ainsi la marquise de Rambouillet favorisait-elle les assiduités de Montausier auprès de sa camériste, croyant fermement que l'acte et l'intention se pouvaient distinguer). Elle est aussi à ceux qui croient depuis Stendhal que la musique « est purement productrice de sensations agréables », à ceux qui s'imaginent que la mélodie est seulement « quelque chose qui chante ». Elle est encore aux professeurs : « consultez les programmes et vous resterez stupéfait en constatant les prodigieuses niaiseries dont se servent les « éducateurs » ô l'ironie des mots! — pour initier à la musique la jeunesse qui leur est inconsidérément confiée ».
La cause de la vraie musique est-elle donc perdue ? Aucunement, répond le critique. Grâce à d'intelligents virtuoses, les programmes panachés, où les extrêmes se coudoient, deviennent de plus en plus rares. (Et il fait allusion à certaines séances de piano et de quatuor qui accusent concrètement
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Ioppées n'avaient leur place que dans le Guide musical de Bruxelles ou dans la Rivista musicale des frères Bocca à Turin. Désormais l'importance « typographique » de cette revue lui permet de publier dans chaque numéro deux ou trois articles de fond. Depuis quelque temps elle consacre une rubrique à la Revue des journaux musicaux de tous pays. C'est là une heureuse innovation, dans laquelle elle a, du reste, été précédée par le Journal musical de M. Baudouin-la-Londre. S'il m'était permis de donner un avis sur la manière dont je comprends le rôle d'une pareille publication, voici comment je résumerais mon opinion. Sous le rapport des articles de fond comme sur celui des « chroniques » tant françaises qu'étrangères, la voie que suit la Revue internationale est assurément la meilleure. Toutefois je tâcherais d'ajouter une correspondance américaine. Ainsi que nous l'a appris M. Eugène Isaye [Guide musical du 23 octobre 1898), la situation musicale aux Etats-Unis n'est pas encore parfaite, mais les chefs d'orchestre y font preuve d'une initiative, sinon toujours clairvoyante, du moins fort énergique. Celte correspondance serait d'autant plus nécessaire qu'en ce moment, pour des motifs que je ne veux pas rechercher, il se fait une campagne très active en Allemagne afin d'engager les jeunes artistes américains à aller y perfectionner leurs études musicales. Mais ce serait surtout sur la partie documentaire que je souhaiterais de voir porter une particulière attention. J'en ferais même volontiers l'objet d'une partie distincte. Il semble que les feuillets réservés actuellement aux nouvelles et
échos pourraient y être exclusivement consacrés. Ce serait comme une partie secondaire que l'on ferait relier, dans les collections, à la fin de chaque année. On y trouverait la date des premières représentations, ou reprises importantes, des principales œuvres lyriques avec le tableau des interprètes. Les programmes des concerts d'orchestre y trouveraient également place. Puis viendrait, ainsi que le fait le Journal musical, la nomenclature des sommaires des revues musicales. Il est très important de ne pas s'en tenir aux seules remarques du critique. Ces remarques ont leur raison d'être, mais il ne faut pas oublier qu'un article dont on ne voit rien à dire pour le moment, peut cependant avoir un intérêt tout particulier pour quelqu'un qui poursuit une étude spéciale. Qu'on ne les analyse pas tous, c'est fort naturel. Encore faut-il qu'on puisse en connaître l'existence lorsque besoin en est. De plus il serait très désirable de faire mention des principaux articles sur la musique parus dans les journaux quotidiens. Un exemple. M. Richard Strauss vient de diriger un concert à Paris. Le jour même de ce concert M. Charles Joly a publié dans le Figaro une biographie du kapellmeister. Beaucoup d'entre nous seraient fort désireux de connaître les renseignements donnés dans l'article, mais combien ont eu la chance de tomber juste ce jour-là sur ce journal? Et encore pour le Gaulois ne serait-il pas infiniment désirable de pouvoir se reporter aux numéros où les si remarquables études de M. Louis de Fourcaud paraissent sans que l'éniment critique ait le souci d'en faire des volumes que tous, cependant, liraient avec
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Si les écrits de Wagner sont précieux en ce qu'ils nous aident à mieux comprendre la physionomie du maître, ils ont encore cet intérêt de constituer des pages très importantes de haute critique musicale. Wagner est remarquablement intéressant dans toutes les parties de ses œuvres où il touche à l'histoire de l'art musical. Qu'on me permette de prendre deux exemples dans les premières lignes de ce recueil. Page 192 de ce présent tome nous avons eu à citer une phrase de l'opuscule sur l'Art de diriger-, ce qui ressort de celte citation se trouve confirmé par ces mots (page 6 du volume de M. Silège) : « La nature a refusé à l'Allemand cette disposition pour le chant... » Dans notre tome III (1896-97), page 154, nous avons noté quelques remarques sur les exécutants allemands. Wagner écrit [op. cit., p. 9) : « ... c'est au point que cette unanime confiance de chacun dans ses propres forces nuit quelquefois à l'ensemble de l'exécution ; car il arrive qu'entraîné par son propre élan chacun se livre trop à des inspirations personnelles, au détriment de l'harmonie générale. » Je le répète encore une fois, les pages de critique de Wagner (avec celles de Berlioz) devraient être constamment pratiquées par nous tous les musicographes (c'est ainsi, je crois, qu'on nous appelle). Elles sont en musique quelque chose comme ce magnifique €hef-d'ceuvre qu'est le discours de Racine sur le <léfunt Pierre Corneille.
Solenière (E. de). — Massenet, étude critique et documentaire. 1 vol. in-8° avec illustrations de Couturier. Bibliothèque d'art de la Critique.
Nous parlions, à propos d'un ouvrage de M. Dandelot, du grand intérêt qu'il y a à recueillir les témoignages des contemporains sur l'accueil fait à une œuvre lors de son apparition. Ce que nous demandions pour les auteurs joués à la Société des concerts, M. de Solenière l'a fait, et très complètement, pour les œuvres de M. Massenet. Par là, il rend son ouvrage indispensable à lire pour tous ceux qui voudront écrire sur l'auteur de Manon.
L'élude personnelle qu'il consacre au compositeur renferme un certain nombre d'idées originales. Et en parlant d'étude je devrais presque dire plaidoyer, et habile plaidoyer. M. Massenet est très admiré, mais aussi très attaqué. Avec une adresse qu'on ne peut nier, M. de Solenière prend les divers chefs de critique qu'on adresse au musicien et s'évertue à les tourner à son éloge. Il n'y a qu'une chose que je ne lui pardonne pas, c'est d'avoir écrit cette phrase vraiment injuste : « Pour moi la musique française est née d'hier; son précurseur fut Méhul, qui naquit de Gluck, son initiateur (son créateur même devraisje dire). » Eh quoi? faut-il donc oublier qu'un jour qu'on trouvait Mozart en train de lire des partitions d'opéra français il répondit à son interlocuteur : « oui, pour la mélodie la pratique des Italiens est plus fructueuse. Mais pour la vérité de l'expression, les Français sont supérieurs. »
Mais ce qui donne du prix à ces pages, c'est la chaleur de conviction avec laquelle l'auteur les a écrites. Or le don d'enthousiasme n'est pas le don de tout le monde. On peut différer d'opinion avec M. de Solenière, mais on ne lui marchandera pas sa
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sympathie pour l'ardeur qu'il déploie à soutenir sa
cause.
Soubies (Albert). — Ahnanach des Spectacles, année 1897. 1 vol. petit in-12 de 126 pages, tiré à 500 exemplaires, dont dix sur chine et dix sur vvathmann, avec une gravure de Lalauze. Librairie des Bibliophiles, E. Flammarion.
Cetle publication continue l'ancien Ahnanach des spectacles qui se maintint de 1752 à 1815. Depuis 1874 M. Albert Soubies donne chaque année un nouvel exemplaire. On y trouve pour tous les théâtres de Paris le tableau de toutes les premières et reprises. Les premières données en province y sont aussi portées. Une seconde partie renferme une liste de documents concernant le théâtre . Une bibliographie rappelle tous les ouvrages publiés sur la question. Enfin le volume se termine par le tableau des résultats des concours du Conservatoire, la liste des critiques et la nécrologie des littérateurs défunts, durant l'année.
— Histoire de la musique en Bohême. 1 vol. petit in-8°. Librairie des Bibliophiles.
— Histoire de la musique en Hongrie. 1 vol. petit in-8° de 58 pages. Librairie des Bibliophiles.
— Histoire de la musique en Portugal. 1 vol. petit in-8°de 102 pages. Librairie des Bibliophiles.
— Histoire de la musique en Russie. 1 vol. in-8° avec figures. Bibliothèque de l'enseignement des Beaux-Arts, L. -Henry May.
La seule énumé ration de ces ouvrages suffit à montrer qu'il s'agit là d'une importante tentative. Nous manquions de renseignemants musicaux sur la plupart des nationalités ou même des groupes nationaux européens. Ces renseignements, M. Soubies a entrepris de nous les donner. En tous moments il eût été précieux de les posséder : à cette heure il est un motif de plus pour les présenter. M. Soubies l'a parfaitement compris. « Ce qui peut prêter, écrit-il, un attrait spécial à des monographies de ce genre, c'est que, par un phénomène que nous avons constaté ailleurs tandis que, matériellement, les divers peuples se mêlent et se pénètrent davantage, tandis qu'ils multiplient les communications et les échanges, ils tendent de plus en plus, dans l'ordre intellectuel, à une sorte de particularisme esthétique, hautement accusé et revendiqué. » Voilà qui donne un particulier intérêt à la publication de ces études. Mais ce qui en fait le véritable mérite c'est qu'il ne s'agit pas là de compilation de seconde main. M. Albert Soubies nous affirme qu'il s'est fait un devoir de recourir aux œuvres mêmes. Il n'est pas besoin de son affirmation. On devine entre les lignes qu'il parle (comme disaient les Latins) « de prudence », exprimant par là cet état d'esprit de L'homme qui s'est instruit au contact des faits.
Une chose très intéressante dans cet ensemble, c'est de constater la similitude d'origines qu'on retrouve chez tous les peuples. C'est presque toujours dans l'ordre religieux que se sont manifestés les premiers essais musicaux. Et à côté de la
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les Italiens, les Flamands, les Anglais, les Scandinaves, les Espagnols) fait honneur à l'initiative et à la compétence de M. Albert Soubies.
Sïoullig (E.). — Les Annales du théâtre et de la Musique, avec Préface par Emile Faguet. 22e année, 1897. 1 vol. in-16. OllendorfP.
Stoumpff (Chanoine) . — Etude sur la musique allemande à propos du livre de M. Albert Soubies. 1 broch. in-8° de 34 pages. Montauban, imp. Forestié.
Sueur (Albert). — Crise de jeunesse. 1 vol. in-18. Pion et Nourrit.
Cet affîrmatif roman a droit à trouver place dans cette bibliographie, et pour les passages où les sensations musicales se mêlent au récit, et pour les vues sur l'art qui s'y expriment en divers endroits.
Tardes (J.). — Causerie-audition sur les Mailrcs- Chanteurs. 1 broch. in-8° de 19 pages. Mâcon, Protat frères.
Weber (Johannès). — Meyerbeer, notes et souvenirs d'un de ses secrétaires. 1 vol. in-12 de 134 p. Fischbacher.
C'est là une suite d'anecdotes souvent intéressantes que l'auteur a relevées de quelques vues personnelles. Entre autres je signalerai, page 113,
une digression sur l'art du chef d'orchestre qui renferme de fort justes aperçus.
Wild (Mlle Hortense). — De la formation du mode mineur par l'évolution, la transformation, la fixité. Préface de M. le marquis d'Ivry. 1 vol. in-8° de 118 pages avec musique. Fischbacher.
Willy. (Voyez l'Ouvreuse du Cirque d'Été.)
Wyzewa (Teodor de). — Beethoven et Wagner, essais d'histoire et de critique musicale. 1 vol. in-12. Librairie académique Perrin et Cie.
De cet ouvrage le titre est alléchant. En bien des parties il est d'un intérêt réel, mais il n'y faut pas chercher ce que le libellé du titre pourrait faire supposer. Ce n'est pas là une étude sur Beethoven et Wagner : opposant les deux maîtres dans leur conception si différente de la musique, et faisant voir en quoi l'un est la suite de l'autre sans s'asservir (comme certains) à son imitation. Sous ce titre M. de Wyzewa a réuni une série d'articles. Beethoven et Wagner y sont en cause le plus souvent, mais Mozart, Haendel et Schubert y trouvent aussi place. Sauf deux ou trois, ces articles furent publiés à propos d'ouvrages de musicologues français ou allemands.
M. de Wyzewa s'est dit avec raison qu'une biographie « psychologique » de Beethoven est nécessaire pour nous amener à l'intelligence du maître. Celte biographie il l'a tentée en s'appuyant sur les
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cette nouvelle initiative.) Faut il croire que le public va s'effaroucher devant ces essais? Ce serait inexact. « Il se passionne, il acclame... La vision d'art demeure confuse et les auditeurs ne sauraient disputer sur leur sensation, mais qu'importe! Si l'on tient compte des difficultés vaincues, le résultat est déjà merveilleux. » Puis la critique semble se renouveler : elle ne se refuse plus à regarder en face les nouvelles tentatives. Elle les explique au public et le fait s'y intéresser. Il ne comprend qu'à demi, il admire par snobisme, « qu'importe? Mieux vaut l'emballement un peu ridicule, mais généreux, des snobs que la circonspection nigaude ou calculée des entrepreneurs de concerts. » Enfin la vraie, la plus forte raison pour ne pas désespérer, c'est l'apparition de jeunes musiciens de talent; c'est l'existence de certaines associations où l'on sait que la « musique pure » trouvera bon accueil; c'est le fait que « les vrais virtuoses, ceux qui sentent ce qu'ils exécutent, n'ont jamais été aussi nombreux, aussi dévoués ».
Voilà en quelques mots le résumé de celte affirmative préface. Je regrette de ne pouvoir entrer dans le détail et paraphraser certaines idées fort intéressantes : la description de l'état d'âme, par exemple, d'un auditeur rudimentaire en face de certaines œuvres; les remarques sur les pièces enfantines de Schumann, les protestations contre le paradoxe des chefs d'orchestre qui ne se contentent pas de jouer Wagner, mais qui « en jouent » pour barrer le chemin aux nouveaux venus. « Laissons, dit-il, l'Allemagne pleurer ses génies et nier tous nos compositeurs vivants en son parti pris stérile d'ar-
rêter l'art musical à Wagner. » La remarque est toute d'actualité, puisque naguère on écrivait de Berlin à un journal de New-York à propos de la Sonate de Franck: « Voilà justement la musique la plus propre à m'agacer et à m'irriter, tant elle est prétentieuse et vide en même temps. »
Ouroussow [Princesse). — Mary, histoire d'une âme. Souvenirs recueillis par sa mère. 1 vol. in-12. Fischbacher.
Je dois m'excuser de trahir le secret de l'anonymat de ce volume. J'ai cru pouvoir le faire après que M. Hugues Imbert eut mentionné l'ouvrage dans sa plus récente publication. C'est l'histoire vraiment touchante d'une jeune fille merveilleusement douée qui fut enlevée toute jeune à l'affection des siens. Les personnes qui l'ont approchée de son vivant nous ont dit tout le charme qui se dégageait de sa personne. Elles nous ont fait comprendre la douleur de cette mère qui, pieusement, a voulu dans ces souvenirs se remémorer les années heureuses où elle veillait sur son enfant.
Parfois les romanciers se piquent de nous faire revivre l'existence mouvementée des personnes de haut rang. Mieux que dans leurs œuvres on trouvera ici la vérité de cette existence. On verra les affections du cœur y jouer le même rôle, hélas! souvent triste, que dans les plus humbles familles bourgeoises. On y verra de quelle simplicité les grands personnages usent dans leurs rapports avec leur entourage. Je cite, au hasard, les anecdotes souvent
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intéressantes qui prouvent l'amicale familiarité que la princesse et sa fille témoignèrent à Liszt, à Joachim, à Rubinstein. Enfin je tiens à signaler quelques pensées qui montrent chez la jeune fille une véritable intuition de l'art. « Plus j'étudie Beethoven (page 168) et plus je me convaincs que sans sa surdité il n'eût pas atteint à ces sublimités. » C'est à rapprocher du mot de Wagner parlant de cette « bienheureuse surdité ». Et ailleurs (page 256) : « Haydn, c'est l'homme juste au cœur toujours jeune. »
L'Ouvreuse du Cirque d'été. — La Colle aux quintes. 1vol. in-18. Simonis Empis.
La dédicace qui se trouve en tête de ce volume me dispense de parler longuement de ce nouveau recueil sur les concerts. Je veux seulement noter combien il est complet. Il n'est pas d'œuvre nouvelle dont il ne soit fait mention et souvent assez longuement. Et non seulement les grands concerts sont étudiés, mais les principales séances de musique de chambre y trouvent leur place. Est-il nécessaire de parler de la finesse de jugement dont l'auteur sait faire preuve à l'occasion? Je ne le pense pas. Les nombreuses citations qu'on a pu trouver au cours de ce volume le disent assez d'elles-mêmes.
Paliard (Alix). — L'art musique. Quelques pensées. 1 broch. in-32. Nice, impr. Malvano.
Pothier (J.), A. Collette et Bourdon. — Mémoire sur la musique sacrée en Normandie. 1 broch. de
42 pages petit in-8° et une planche. Ligugé, imprimerie Saint-Martin.
Prod'homme (J.-G.). — L' Enfance du C/irist,\e livret, la partition avec 30 exemples notés. 1 broch. in-16. Mercure de France. — V Enfance du Christ de Berlioz, le livret, la partition, la critique (1854-1875). lvol. in-16 carré de 307 pages. Mercure de France.
Rameau (Jean-Philippe). — Œuvres complètes publiées sous la direction de G. Saint-Saëns : Tome IV, Motets, lre série, In Convertendo , Quam dilecta tabernacula tua, 1 vol. in-4° de 175 pages, avec un commentaire bibliographique , des facsimilés, et un portrait de Rameau. A. Durand et fils.
Le second de ces Motets a été exécuté à la Société des concerts le 27 novembre et le 4 décembre 1898. Nous recommandons aux personnes soucieuses de se renseigner sur Rameau et aussi sur le Motet en général de lire la remarquable étude de M. Charles Malherbe, qui est beaucoup plus qu'un commentaire bibliographique.
Revue internationale de musique, Publication bimensuelle paraissant par fascicules de 64 pages in-8°, plus un supplément consacré aux échos et nouvelles, et une page musicale. Paris, 3, rue Vignon.
Il nous manquait, en France, une grande Revue des choses de la musique. C'est à quoi cette publication a tenté de suppléer. Ses études un peu déve-
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musique religieuse l'élément populaire esquisse un mouvement parallèle.
En plus de cette question d'origine, la question des influences est extrêmement curieuse à étudier. Dans ces ouvrages on constate ce fait, peut-être surprenant, mais à coup sûr certain, de l'ancienneté du cosmopolitisme en musique ; dès le xvie siècle des échanges artistiques existaient entre l'Italie et la plupart des contrées de l'Europe occidentale. Plus tard, après la naissance de l'opéra, les maîtres italiens pénètrent jusqu'à Pétersbourg. Puis au début de ce siècle, nous voyons Boïeldieu appelé en cette même ville et y faire un séjour de huit années. Plus tard Glinka vient à Paris (1845) : des fragments de ses œuvres sont exécutées par Berlioz... et il faut attendre l'année 1898 pour voir son nom figurer de nouveau dans les concerts que donne Mmc de Gorlenko-Dolina.
Enfin la caractéristique des développements respectifs de chaque nation ressort très clairement : par exemple la différence qui se marque enlre le développement musical de la Hongrie et celui du Portugal. Dans celte dernière contrée, à part quelques échanges avec l'Italie au xvie et au xvne siècle, la musique nationale naît et s'épanouit dans le pays même sans, presque, se trouver mêlée au mouvement général européen. En Hongrie, l'art national perpétue bien ses propres traditions, mais constamment l'élément hongrois se mêle au mouvement germanique. Nombre des maîtres de l'école allemande sont d'origine hongroise. Au hasard rappelons Hummel, Liszt, Stephen Heller, Goldmarck; et
plus récemment les chefs d'orchestre et virtuoses : Joachim, Hans Richter, Léopold Auer, etc.
UHistoire de la musique en Russie mériterait une analyse spéciale. Elle a paru dans la bibliothèque dans laquelle l'auteur a déjà donné son Histoire de la musique allemande. Sous peu M. Soubies complétera la série en étudiant le développement de la musique italienne. Malheureusement une analyse complète de l'ouvrage nous entraînerait trop loin. Je me contenterai de signaler les chapitres sur les origines et ceux qui traitent de la musique russe dans notre siècle. Dans les premiers on trouvera des détails particulièrement intéressants sur les anciennes mélodies populaires que les maîtres de cette époque, Tchaïkowsky, César Gui, Rimsky- Korsakow, Balakirew étudient et utilisent avec un réel bonheur. On y suivra également les diverses évolutions que traversa la musique d'église. Dans les derniers chapitres du livre figurent des renseignements biographiques sur les musiciens russes que nous avons occasion d'entendre à nos concerts. On sera encore plus heureux, j'imagine, d'y rencontrer une appréciation de leurs œuvres spécialement précieuse par cela même qu'elle est bien personnelle et qu'elle s'est formée à la lecture des œuvres.
Mais, comme on peut s'en rendre compte, ces notes trop brèves sont loin de donner même une faible idée de ce que sont ces travaux d'une sérieuse érudition. Je serais heureux toutefois si j'avais réussi à faire ressortir combien cet ensemble d'études (sur l'Allemagne, le Portugal, la Hongrie, la Bohême, la Russie, en attendant qu'on voie paraître celles sur
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profit et intérêt? Puis, sans chercher si loin, je rappellerai que la Revue d'art dramatique le fait à son point de vue : ce qui prouve, sans doute, qu'elle en a reconnu l'utilité. Après cela viendrait la liste de tous les ouvrages parus sur la musique. Cela est nécessaire en tant que références. Mais le rédacteur du carnet bibliographique, qui est M. F. de Ménil, serait libre d'accorder son attention à tel ou tel ouvrage. On me dira que cela causera de l'encombrement? Je n'en crois rien. Voyez des Revues littéraires, beaucoup moins spéciales par conséquent, tel le Mercure de France : cette manière de faire y est constamment appliquée. Enfin la dernière partie serait réservée aux nouvelles et échos, ainsi qu'on a déjà l'habitude de le faire.
Est-ce trop demander? je ne sais; en tout cas ce sont là les vrais moyens de constituer une grande revue musicale où les lecteurs puissent trouver tous les renseignements nécessaires sans avoir à recourir à d'autres publications.
Roujon (Henry) . — Discours prononcé le 17 mai 1898, aux obsèques d'Alfred Ernsl. Le Journal musical, 11, rue de la Pépinière.
Servieres (Georges). — Richard Wagner jugé en France. 1 vol. in-18 avec portrait. Librairie illustrée.
SilÈge (Henri). — Dix écrits de Richard Wagner avec avant-propos par — . 1 vol. in-12. Fischbacher.
C'est une excellente idée que d'avoir réuni ces dix articles que Wagner donna à la Revue et Gazette musicale lors de son premier séjour à Paris vers 1840. Dans son avant-propos, avec un enthousiasme tout juvénile, M. Silège parle de « l'instauration de notre Science et de notre Art futurs » et il ajoute que « parmi les matériaux propres à édifier un Art original et vraiment national... l'un des plus importants c'est l'Art de Richard Wagner». Et dire que je croyais finie cette superstition de l'Art et de la Science empanachés de la majuscule! Le pauvre Ollé-Laprune a si bien montré dans La Philosophie et le temps présent tout ce qui se cache de sophismes dans cette fâcheuse pratique! Ne remontons pas si loin, ne parlons pas dans le style cherché d'il y a quelque dix ans, de « quel précieux et grave poids la pensée wagnérienne pèse et toujours plus pèsera, féconde, sur les esprits engagés dans la voie lumineuse ». Cette influence n'a que trop existé en tant que déformante influence. Pour que l'imitation d'un maître soit fructueuse, il ne suffit pas de l'aimer avec sa sensibilité comme on l'a fait jusqu'à présent. Il faut le regarder en face, le pénétrer dans ses détails ; il faut prendre son œuvre comme dans une espèce de corps à corps jusqu'à la plus intime possession. En un mot il faut le connaître. Pour arriver à cette connaissance ses propres ouvrages sont de première nécessité. C'est pourquoi M. Silège a bien fait de recollectionner ces études ; c'est pourquoi aussi nous le félicitons de réclamer énergiquement des traductions de toutes les œuvres théoriques. Il est inconcevable que nous en soyons encore privés.
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biographes les plus autorisés. Il ne la mène, il est vrai, que de 1770 à 1792. Gela s'explique de par son plan. Il ne tente pas comme M. George Grove de décrire les dispositions de Beethoven au moment où il composa telle ou telle symphonie ou quatuor. Il veut seulement rechercher les influences que les circonstances de son enfance et de sa jeunesse ont pu exercer sur la formation de sa personnalité. Il s'arrête donc à l'heure où Beethoven « allait pouvoir créer en toute indépendance l'art merveilleux qu'il avait pressenti aux premières années de sa jeunesse ».
La partie du volume consacrée à Wagner comprend deux études, l'une sur le Drame wagriérien, l'autre sur le gros volume Richard Wagner de M. H. S. Chamberlain. Il faut se montrer reconnaissant à M. de Wyzewa de nous avoir résumé ce second ouvrage : la traduction française qui existe, n'ayant pu être encore publiée pour divers motifs que j'ignore. Je demande la permission de citer l'un des passages que traduit M. de Wyzewa : « Lorsqu'on s'aperçoit que l'échec de Tannhœaser à Paris ne fut pas le fait du grand public, mais de la tyrannie de la petite presse et des barons de la finance, et lorsqu'on songe enfin à toutes les amitiés que rencontra Wagner dans cette ville étrangère, on ne peut s'empêcher de protester contre l'idée, aujourd'hui si répandue chez nous, que la France a montré moins d'intelligence que l'Allemagne pour l'œuvre wagnérienne. C'est sur le désir exprès de Napoléon III et sans la moindre sollicitation de la part de l'auteur que fut décidée la représentation de Tan/ihœuser, et cela à un moment
où l'intendant de l'Opéra de Berlin hésitait encore à laisser jouer des ouvrages de Wagner... » Dans la première étude (page 125) je signale une phrase très curieuse (je veux dire intéressante) où M. de Wyzewa nous révèle un de ses propres états d'esprit : « Une sonate de Beethoven me produit un effet plus dramatique que les Maitres-Chanteurs... » Il y a, dans ce passage, de bien significatives inductions à tirer; mais cela nécessiterait de longs développements.
Pour terminer avec ce volume je rappellerai les propos de Wagner rapportés d'après Hans de Wollzogen, l'histoire de l'amitié de Wagner et de Nietzsche d'après le livre de Mme Fœrster, et enfin des considérations toutes d'actualité sur l'oubli où se trouvent nos exécutants de la véritable manière dont Mozart doit être interprété.
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